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AVERTISSEMENT 



DE LA NOUVELLE ÉDITION. 



La Poétique d'Aristote ayant été récemment 
mise au programme des études pour la classe de 
rhétorique, il a paru opportun de réimprimer Fé- 
dition, avec traduction française et commentaire, 
qae j'avais publiée, en 1849, dans V Essai sur 
Vhistoire de la Critique chez les Grecs, ouvrage 
depuis longtemps épuisée J^aurais voulu pouvoir 
remanier à loisir ce travail déjà ancien, le tenir au 

1. Cette réimpression^ pour mieux répondre aux besoins des 
études^ a dû être faite en deux volumes séparés^ l'un com- 
prenant le texte grec avec le commentaire, l'autre la traduc- 
tion française. 
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» AVERTISSEMENT DE LA NOUVELLE ÉDITION. 

œurant des derniers travaux de la philologie fran- 
çaise et de la philologie étrangère sur l'opuscule 
si mutilé, si difGcile,et pourtant si précieux, d'A- 
ristote\ Le temps me manquait pour suffire à 
cette tâche. Dans la présente édition, le texte grec 
n'est amélioré (pie sur quelques points ; mais j'ai 
revu ftvec soin la traduction, avec le concours d^un 
jeune professeur de philosophie, dont l'attention 
scrupuleuse m'a suggéré plus d'une correction 
utile. Quant au commentaire, je Tai approprié à 
sa nouvelle destination, en le dégageant de quel- 
ques renvois, désormais superflus, à l'Essai sur 
Vhiskdre de la critique^ et en le complétant par 
quelques additions que le progrès des études sur 
Aristote avait rendues nécessaires. Gomme on le 
verra plus bas, page 58, c'est à titre d'éclaircisse- 
ment que j'ai cru devoir ajouter ici, avant les 

1. Je pense surtout tux Observerons philologiques sur la 
Poétique d* Aristote, publiées, en 1863, dans la Revue arehéo- 
logique, par mon confrère, M. Charles Thurot, Pun des hel- 
lénistes français qui connaisseoi le mieux Aristote; et à la 
seconde édition de la Poétique, publiée à Berlin, en 1874, 
par un savant Viennois, M. Vahlen. De ce dernier on pour- 
rait dire qu'il a4itilisé tous les travaux antérieurs, s'il ne 
paraissait pas avoir ignoré celui même de M. Thurot. On 
sait d'ailleurs, du moins en France, que notre confrère a 
étudié avec le même soin les textes de la Bhétorique, d» 
la PoliHque et des Météorologiques d'Aristote. 



▲YJERTISSEMENT DE LA IfC^IYELLE ÉIHTIOI«. III 

extraits des Problèmes^ le passage de la Politique^ 
q[tii complète et commente si heureusement la cé- 
lèbre définition de la tragédie, par laquelle débute 
le chapitre vi de la Poétique. 

La Poétique d'Aristote, dans son état actuel, 
est pleine d'obscurités, qui ne seront peut-être 
jamais édaircies, à moins qu'on ne retrouve de 
CMt ouvrage quelque copie moins imparfaite que 
tous les manuscrits retrouvés jui^u'à ce jour. 
Mais la connaissance générale des doctrines et de 
la langue philosophique d'Aristote s'est fort per- 
fectionnée, depuis l'édition de Bekker, par des 
travaux comme les grands Index de Bonitz et de 
Hôitz, par l'édition qui fait partie de la Bibliothè- 
qpie grecque-latine de Firmin Didot, par beau- 
coup d'éditions et traductions spéciales des ou- 
vrages du Stagirite. J'ai donc lieu d^espérer que 
les professeurs studieux ne manqueront pas de 
secours pour interpréter mieux qu'on ne le pou- 
vait autrefois ce précieux opuscule, qui, ayant 
exercé une si grande influence sur la littérature 
dramatique de l'Occident, et eu particulier sur la 
nôtre, méritait bien d'être replacé, dans le cadre 
de notre enseignement classique, auprès des 
deux poèmes didactiques d'Horace et de Boileau. 



IV AVERTISSEMENT DE LA NOUVELLE ÉDITION. . 

Il y a dans l9L*Poétiqite des pages qui ne peuvent 
être utilement discutées qu'entre les savants de 
profession ; mais^ ces pages mises à part, com^ 
bien il en reste d'excellentes par la netteté du 
style et par la force lumineuse, par Tautorité du- 
rable de la doctrine ! C'est à celles-là que pour- 
. ront, que devront s'attacher les maîtres jaloux de 
faire apprécier à nos rhétoriciens Tun des plus 
grands penseurs, Tun des meilleurs écrivains de 
l'antiquité. 



Dans la première édition du Commentaire, les renvois au 
texte de la Poétique étaient indiqués en français. Bien que 
le Commentaire soit aujourd'hui rattaché au texte grec, et 
non à la traduction, nous avons maintenu cette disposition. 
Mais, pour éviter les inconvénients qui pourraient en résul- 
ter, nous avons indiqué par des astérisques tous les passages 
du texte grec qui sont visés dans le commentaire. 



AYANT-PROPOS 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 



La Poétique d'Arîstote, m'ayant fourni l'occasion 
des recherçlies que j'ai résumées dans VEssai sur 
Vhistoire de la Critique^ formait le complément 
naturel de ce travail, et je ne pouvais songer à l'en 
séparer. 

Elle est reproduite ici d'après le texte qui fait 
partie de la grande édition des Œuvres d'Aristote, 
publiée à Berlin, en 1831, par M. Imm. Bekker,^ 
et qui a été réimprimé deux fois à part avec la 
Rhétorique. Je n'ai fait au texte même qu'un pe- 
tit nombre de changements, dont le Commentaire 



yi AVANT-PROPOS DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 

rendra compte; les changements plus nombreux 
cpie je me suis permis dans la ponctuation, se 
justifieront, je pense, sans commentaire aux yeux 
du lecteur. 

Dans la traduction française, jVi voulu surtout 
donner un calque fidèle de Toriginal et rendre 
sensibles les défauts comme les^ mérites du style 
d'Aristote. Ce caractère de scrupuleuse exacti- 
tude manquait souvent aux anciennes traductions 
de la Poétique : je l'ai recherché, même au détri- 
ment d'une élégance qui eût pu rendre plus agréa- 
ble la lecture de ce petit ouvrage. Toutes les fois 
que l'excessive concision du texte rendait quelques 
additions nécessaires, elles sont distinguées avec 
soin du reste de la phrase, de façon que le lecteur 
en puisse juger au premier coup d'oeil. 

Le Commentaire a pour objet : 1° de justifier 
sur quelques points importants la leçon adoptée 
dans le texte; 9° d'expliquer certaines locutions 
difficiles, et de signaler des ressemblances nota- 
bles entre le style de la Poétique et celui des au- 
tres ouvra|^s d'Aristote ; 3» de faire quelques 
rapprochements entre Aristote et les plus célèbres 
auteurs, soit anciens, soit modernes, sur des 
crueslions d'histoire ou de critique littéraire. 



AVANT-PROPOS DE LA PREMIÈRE ÉDITION. m 

Le lecteur qui désirerait de plus amples ren- 
seignements sur les difficultés de pure philologie, 
pourra recourir aux éditions savantes de M. Her- 
mann, de M. Grœfenhan, de M. Ritter, et aux 
travaux indiqués dans le chap. m, § 4, de T Essai 
sur Fhistoire de la Critique. 

Quant aux extraits des Problèxnes^ on verr^, 
dans le même livre, comment j'ai été conduit à 
rapprocher de la Poétique ces fragments précieux, 
mais obscurs, de l'érudition d'Aristote. J'aurais 
peut-être renoncé à les traduire et à les commen- 
ter, si je n'avais été secouru dans cette tâche déli- 
cate par mon collègue ^et ami M. Vincent, dont 
on connaît les importants travaux sur k musique 
gprecque. Je suis heureux de lui en exprimer ici 
toute ma gratitude. 



AYERTISSEMENT 

SUR LA QUATRIÈME ÉDITION, 



En relisant une fois encore la présente traduc- 
tion, pour y corriger quelques rares fautes typo- 
graphiques, et peut-être aussi quelques inexacti- 
tudes, je m'aperçois que souvent elle répond moins 
que je ne le voudrais à cette idée d'un « calque 
fidèle » que j'exprimais dans V Avant-Propos de 
la première édition *. Pourquoi n'avoueraîs-je 
pas ici que ma méthode de traducteur s'est per- 
fectionnée depuis trente ai^s et que j'aime aujour- 
d'hui plus qu'autrefois à suivre de très-près le 
texte des originaux?Le lecteur, je l'espère, n'abu- 
sera pas contre moi de cet aveu. Écolier ou maî- 
tre, il n'y verra qu'un encouragement à continuer 
le progrès* de nos études philologiques et litté- 
rairea sux les chefs-d'œuvre de l'Antiquité. 

Septembre 1877. 

1. Par exemple, une légère omission (au bas de la page 18) 
a été remarquée trop tard pour ôtre réparée : éantp glçintm, 
« comme il a été dit » manque dans notre traduction. (Test 
peu de chose, assurément; mais les moindres erreurs sont 
à regretter. 
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ARISTOTB 



DE LA POÉTIQUE 



I 

§ 1. La poésie consiste dans l'imitation; trois différences 

entre les imitations. 

Noos allons traiter de la poésie en elle-même et de 
ses diverses espèces, de Pessence propre à chacune 
d'elles^ de la manière de composer les fables pour que 
l'œuvre du poète soit bonne, puis du nombre et de la 
nature des parties [qui composent chaque genre], ainsi 
que des autres sujets qui se rapportent à cet art, et, 
comme il est naturel, nous commencerons avant tout 
par les principes. 

L'épopée, la tragédie, la comédie, le dithjprambf^, 
presque tous les genres de musique qui emploient la 
flûte ou la cithare, sont, en général, des imitations. 
Ces imitations ont entre elles trois différences : d'abord 
celle des moyens, ensuite celle des objets, enfin celle 
de la manière dont on imite. 

ARISTOTB, POÉTIQUE {tRADUCT.). * 
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• 2 • ' '' ' "••'poétique d'aristote. 

' *, : ■'-.'§ ï' Di^éêenUs. soVt8s-âe poésie selon les moyens d'imitation. 

De même en effet que, dans certains arts, on imite 
et on figure avec les cpuleurs et le geste (ceux-ci par 
méthode, ceux-là par habitude), ou enfin avec la voix (?), 
de même, dans les arts nommés plus haut, l'imitation 
s'accomplit par le rhythme, la parole et Pharmonie, ou 
séparés ou réunis. Ainsi Pharmonie et le rhythme ser- 
vent seuls dans Taulétique et la citharistique, et dans 
les autres musiques de même nature, comme celle de la 
syringe ; la danse imite par le rhythme seul, sans har- 
monie, puisque c'est par des rhythmes' figurés que les 
danseurs expriment les mœurs, les passions et les ac- 
tions. L'épopée n'emploie que la prose ou les vers, et les 
vers soit de diverses espèces à la fois, soit d'une seule, 
[comme?] on Ta fait jusqu'ici. [J'ai dit la prose ou les 
vers,] car autrement dans quelle claire commune pour- 
rait-on ranger les mimes de Sophron et de Xénarque, 
les dialogues Socratiques, et les imitations en trimètres 
lapbiques, en vers élégiaques ou en vers de toute 
autre espèce? Il est vrai que les hommes rattachant 
l'idée de mètre à celle de composition, disent < compo- 
siteurs d'élégie ou compositeurs d'ôpos », réunissant 
deux sortes d'auteurs sous le nom commun depoÔte,à 
cause du vers, et non pas de l'objet imité. Ainsi, qu'un 
ouvrage soit composé en vers sur la médecine ou sur 
quelque sujet littéraire, ils lui donnent le même nom 
dans les deux cas ; mais Homère et Empédocle n'ont 
rien de commun que le mètre. Aussi l'un est fraiment 
urî poëte; pour l'autre, il faudrait plutôt l'appeler phy- 
sicien. De même, quand un auteur aurait mêlé tous les 
mètres en composant une imitation, conmie fit, par 
exemple, Ghérémon, dont le Centaure est une rapsodie 



CHAPITRE II. 3 

composée de toute espèce de vers, on ne l'appellera 
pas pour cela poôte. Gooservons donc notre principe 
de division. '^' 

Maintenant, ii y a des genres qui se servent de tous 
les moyens nommés plus haut, je veux dire le rhythme, 
rbarmonie et le mètre; par exemple le dithyrambe, 
et Je nome, la comédie et la tragédie; mais ces genres 
diffèrent encore parce que les uns emploient lés trois 
moyens ensemble, les autres séparément. Telles sont 
donc les différences des arts quant à leurs moyens 
dUmltation. 

II 

Différentes sortes de poésie selon les objets imités. 

Puisqu'on imitant on imite des gens qui agissent, et 
que ceux-ci doivent nécessairement être bons ou mau- 
vais (car les mœurs se rangent à peu près dans ces 
deux classes, et, quant aux mœurs, nous différons tous 
par le vice et la vertu), [il faut bien les représenter] ou 
meilleurs qu'ils ne sont, ou pires, ou tels qu'ils sont; 
il en s^a comme de la peinture : Polygnote pe'gnait 
les hommes plus beaux que nature, Pauson moins 
beaux, Denys tels qu'ils sont. Or, il est évident que 
chacune des imitations dont nous parlons offrira ces 
différences et aura des caractères distincts suivant les 
caractères qu'elle imite. £n effet, ces diversités peu- 
vent se trouver dans l'orchestique [ou danse d'imita- 
tion], dans l'aulétique, dans la citharistique, dans 
les compositions, soit en prose, soit en vers sans 
musique. Ainsi, Homère peint les hommes meilleurs 
qu'ils ne sont, Gléophon, tels qu'ils sont, Hégémon d« 
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Tbasos, le premier écrivain de parodies, etNicocharès, 
Tauteur de la Déliade^ pires qu'ils ne sout. Il en est de 
même de Timitation dans le dithyramb^Vtle nome, par 
exemple dans les Perses et^ans les Cydopes de Timothée 
et de Pbiloxène. La même difTérence sépare la tra- 
gédie de la comédie ; celle-ci veut faire les hommes plus 
mauvais, l'autre meilleurs qu'ils ne sont aujourd'hui. 



III 

Différentes sortes de poésie selon la manière dMmiter. 

Il reste une troisième âifférence, qui est dans la 
manière d'imiter. En effet, tout on imitant les mômes 
objets avec les mêmes moyens, le poôte peut tantôt 
raconter lui-même, et tantôt revêtir un autre person- 
nage, comme fait Homère, ou bien raconter lui-même 
et sans changer de personnage, ou enfin mettre en 
action et en drame toute son imitation. 

Les imitations se distinguant, comme nous l'avons I 
dit en commençant, par les moyens, par les objets, 
par la manière, il s'ensuit que, à tel égard, Sophocle 
peut être un imitateur dans le genre d'Homère^ puis- ' 
que tous deux imitent le beau; et, à tel autre 4gard, ' 
dans le genre d'Aristophane, car tous deux imitent par ' 
l'action dramatique. C'est même pour cela, suivant 
quelques-uns, que ces ouvrages s'appellent drames 
(actions); et c'est pour cela aussi que les Dorions re- 
vendiquent [l'invention de] la tragédie et de la comé- 
die : au sujet de la comédie, les Mégariens de notre 
pays allèguent la démocratie qui dominait chez eux 
et ceux de Sicile citent le poëte Épicharme, sicilien 
fort antérieur à Ghionidès et à Magnés; quant à la tra 
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gédie, elle est réclamée par quelques Doriens du Pé^ 
loponnèse; et iïs invoquent les étymologies : en effet, 
selon les Donens, une bourgade s'appelle chez eux 
corne ^ et chez les Athéniens dème; le nom de comédie 
ne viendrait pas du verbe comazein (faire débauche), 
mais des promenades que faisaient à travers les bourgs 
de misérables acteurs exclus de la ville ; de plus, agir 
s'exprime chez eux par dran^ et chez les Athéniens par 
f>rat(ein. 

C'est assez parler des différences ^de Vimitation, de 
leur nombre et de leur nature. 



^ IV 

§ 1. Origine de la poésie. * 

La poésie en gênerai paraît devoir sa naissance à 
deux causes et à deux causes naturelles. Dès l'enfance 
l'homme imite par instinct, et même un des caractères 
qui le distinguent des autres animaux, c'est qu'il est de 
tous le plus imitateur. C'est par l'imitation qu'il prend 
ses premières leçons ; enfin ce qui est imité lui plaît 
toujours. On en peut juger par les productions des arts : 
des objets que, dans la réalité, nous verrions avec 
peine, par exemple, les bêtes les plus hideuses, les 
oadavres, nous en contemplons avec plaisir les repré- 
sentations les plus exactes. Pourquoi cela? parce qu'ap- 
prendre est un plaisir non-seulemeat pour les philo- 
sophes, mais aussi pour les aulres hommes, quoique 
ces derniers n'en jouissent qu'à, un faible degré. Ol^ 
ce qui causa leur plaisir en voyant une image, c'est 
qu'à la première vue ils peuvent deviner et comprendre, 
-^^r exemple, que cette figure est un tel. Car, s'il arrive 
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qu'on n'ait point vu l'original, ce n'est plus riœîtatîon 
qui produira le plaisir, c'est Texécution, ou la couleur 
ou quelque autre cause analogue. Mlfeitenant, outre 
r instinct d'imitation, celui de Tharmonie et du rfaythDae 
nous étant naturel (quant au mètre, il est clair que 
c'est une partie du rhythme), les hommes [les plus] 
heureusement nés, perfectionnèrent peu à peu ce dou- 
ble instinct de leur nature, et firent naître la poésie 
de l'improvisation 



§ 2. Divisions primitives de la poésie : genre héroïque, 
genre ïambique ou satirique: origine de la tragédie 

et de la comédie. 

Puis la poésie se partagea suivant le caractère des 
po^es : les esprits élevés imitèrent les actions nobles 
et celles des personnages honorables; les esprits moins 
élevés imitèrent celles des hommes vicieux et compo- 
sèrent d'abord des satires, comme les autres compo- 
saient des hymnes et des éloges. En ce genre, nous ne 
pouvons citer aucun poëme antérieur à Homère, et tou- 
tefois il est probable qu'il y en a eu beaucoup; mais 
à partir d'Homère, nous en avons, comme son MargUès 
et les po&mes analogues, où l'on a employé llambe, 
qui convient à ce genre et qui même l'a fait appeler 
tambîquet parce que c'est dans ce mètre qu'on s'inju- 
riait (iambizon) mutuellement. Ainsi, il y eut dès l'an* 
tiquité des poètes héroïques et des poètes satiriques. 
[Parmi eux] Homère, de même qu'il est éminemment 
le poète de l'imitation sérieuse (et, dans ce genre, il 
est le seul qui excetle et dont les imitations soient 
dramatiques), a aussi offert les premières formes de 
la comédie, aj'ant exprimé d'une manière dramat aue 
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non plus le blâme sérieux, mais le ridicuk : en effet, le 
Margitès est à la comédie ce que sont à la tragédie Tlliade 
et rOdyss^. La tragédie et la comédie s'étànt une fois 
montrées, ceux que leur nature poussait à Tune ou à 
l'autre de ces compositions firent des comédies au lieu 
de faire des satires, et des tragédies au lieu depoê/nes 
épiques, parce que ces deux nouvelles formes avaient 
acquis pktô d'importance et d'éckt que les deux autres. 
Maintenant la tragédie a^t^elle pris toutes les formes 
qu'elle peut prendre, soit en elle-même, soit par rap- 
port aux spectateurs? c'est une autre question. 

§ 3. Premiers progrès de la tragédie. 

Étant donc née primitivement de Timprovisation 
(puisque la tragédie et la comédie remontent. Tune- 
aux chanteurs de dithyrambes, l'autre aux chanteurs 
de ces hymnes phalliques dont l'usage s'est per- 
pétué jusqu'à nous dans plusieurs villes), la tragédie 
86 développa peu à peu, l'art du poète aidant à ses 
progrès naturels, et elle ne cessa de se transformer 
que lorsqu'elle eut trouvé son véritable génie. Ainsi 
ce fut Eschyle qui, le premier j^ introduisit deux acteurs 
au lieu d'un, amoindrit le rôle du chœur et créa celui 
du protagoniste [ou acteur principal]. Sophocle ajouta 
un troisième acteur et décora la scène de peintures. 
Dés fables courtes et du style plaisant, particuliers au 
genre satyrique dont elle sortait, la tragédie ne s'éleva 
que tard [à la grandeur et] à la noblesse. Alors [aussi] 
le mètre ïambique remplaça le trochaïque.Gar, d'abord 
on s'était servi du tétramètre trochaïque, plus conve- 
nable à la danse mimique des satyres [qu'on mettait en 
scf'ne]. Mais quand le dialogue fut établi, la nature fit 
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aussitôt trouver le mètre qui lui convenait. En effet, 
riambe est de tous les mètres le plus approprié au dia- 
logue, et la preuve c'est qu'on en fait besucoup dans 
la conversation, tandis qu'on fait peu d'hexamètres, 
et seulement quand on sort du ton familier. Il y a, 
en outre, les épisodes plus ou moins nombreux, et les 
autres ornements dont on raconte l'invention (?). 
Mais nous en avons assez dit sur ce sujet; car il serait 
peut-être trop long de le développer en détail. 



Définition de la comédie; ses premiers progrès. 
Comparaison de la tragédie et de l'épopée. 

La comédie est, comme nous disions plus haut, l'imi- 
tation du mauvais, non pas du mauvais quel qu'il soit, 
mais de celui dont le ridicule est une partie. En effet, ce 
qui est ridicule, c'est une faute ou une difformité qui 
n'est ni douloureuse, ni destructive; tel est, par exemple, 
un visage hideux et contourné, mais sans souffrance. 

On connaît les transformations de la tragédie et leurs 
auteurs; il n*en est pas de^même de la comédie, parce que 
dans le principe elle attira peu l'attention. Ce ne fut 
qu'assez tard que l'archonte donna le chœur [aux auteurs 
comiques], et d'abord les auteurs ne dépendaient que 
d'eux-mêmes; Mais depuis l'époque oîi ce genre prit 
certaines formes, on conunence à nommer les poètes 
qui s'y livrèrent. Ainsi, on ignore qui introduisit les 
masques et le prologue, qui augmenta le nombre des 
acteurs, et beaucoup d'autres choses du même genre; 
mais [on sait] qu'Épicharme et Phormis introduisirent 
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la fable comique. Celte partie est donc d^origine sid- 
liesne; à Athènes, Cratès fat le premier qui renonça à 
la satire personnelle pour traiter des fables et des sujets 
généraux. 

Maintenant, l'épopée, étant une imitation du beau, 
par le discours en vers, se rattache à la tragédie. Mais 
elle en diffère par le mètre, qui est toujours le môme, 
et par la forme , qui est narrative ; elle en diffère aussi 
par rétendue : la tragédie s'eUorce le plus possible 
de se renfermer dans une révolution du soleil, ou du 
moins de dépasser peu [ces limites] ; Tépopée embrasse 
un temps indéfini, et c'est là son caractère distinctif, 
quoique dans le principe la tragédie eût la même liberté. 
Quant aux parties, plusieurs sont communes aux deux 
genres, d'autres propres à la tragédie. Aussi, celui qui sait 
distinguer une bonne et une mauvaise tragédie, sait de 
même distinguer une [bonne et une mauvaise] épopée ; 
car tout ce qui est dans Tépopée est dans la tragédie, mais 
tout ce qui est dans la tragédie n'est pas dans Tépopée. 



VI 

S 1. Définition de la tragédie. Détermination des parties 

dont elle se compose. 

Nous parlerons plus tard de l'imitation en vers hexa- 
mètres [c'est-à-dire de Tépopée]. Traitons maintenant 
de la tragédie, en tirant de ce qui précède la définition 
de son essence. La tragédie donc est l'imitation de 
quelque action sérieuse, complète, ayant une cer- 
ûine étendue, par un discours orné, dont les ornements 
ne se trouvent pas tous ensemble dans chaque partie, 
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SOUS forme dramatique et non pas narrative, employant 
la terreur et la pitié pour purger les passions de ce 
genre. J'appelle discours orné, celui qui réunit le 
rhythme avec Tharmonie et le chant; je dis que les 
ornements ne sont pas tous en chaque partie, parce 
que certaines parties n^>nt que le mètre, tandis que 
d'autres ont la musique. 

Puisque c'est en agissant que la tragédie imite, il 
suit de toute nécessité que la mise en scène d'abord en 
est une partie, puis la mélopée, puis les paroles. Car 
ce sont là ses moyens d'imitation. J'appelle paroles la 
composition des vers, mélopée (musique) ce dont chacun 
sait très-bien tous les effets. 

Mais puisqu'on imite une action, et que cette action 
s'accomplit par des personnages agissant, et qui sont 
nécessairement caractérisés par les mœurs et les pen- 
sées (et c'est par quoi nous qualifions les actions), il y 
a naturellement deux principes des actions humaines, 
les pensées et les mœurs, par quoi l'on est heureux 
ou malheureux. Or, l'imitation de l'action c'est la 
fable, car j'appelle fable l'arrangement des faits; les 
mœurs sont ce qui caractérise celui qui agit; les pen- 
sées, c'est ce qu'on exprime, c'est le jugement qui est 
manifesté par la parole. 

Il y a donc nécessairement dans toute tragédie six 
éléments, auxquels se rapportent ses qualités ou ses 
défauts. Ce sont la fable, les mœurs, les paroles, les 
pensées, le spectacle et la mélopée, dont deux sont 
les moyens d'imitation, [les paroles et la mélopée], un 
la façon d'imiter, [le spectacle], trois enfin les objets de 
l'imitation, [la fable, les mœurs, les pensées] ; et il n'ya 
rien au delà. Du reste, ce ne sont pas seulement queî- 
•Tues poètes qui ont, pour ainsi dire, employé ces 
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divers éléments; car il n'est point de drame qui ne 
renferme spectacle, mœnrs, fable, paroles, musique et 
pensées. 

S 2. Imponanee reiative des parties de la tragédie. 

Mais de ces parties la plus importante est la consti- 
tution de l'action; car la tragédie est une imitation non 
de l'homme [en j^énéral], mais de Tbomme agissant, 
vivant, heureux ou malheureux. Or le bonheur [et le 
malheur] sont dans Taction, et la fin de la tragédie est 
une action, non une manière d'être; c'est par les 
mœurs qu'on est tel ou tel, par l'action qu'on est hea« 
reux ou le contraire. Le poôte n'imite donc pas l'action, 
pour arriver par là aux mœurs; au contraire, il ne com« 
prend les mœurs dans son œuvre qu'en vue de l'action» 
Ainsi, l'action, ou la fable, est bien la fin deia tragédie, 
or la fin est en toute chose ce' qu'il y a de plus impor- 
tant. De plus, sans action il n'y pas de tragédie, il 
peut y en avoir sans mœurs; en effet, les mœurs sont 
précisément ce qui manque chez la plupart des 
auteurs modernes et en général chez beaucoup de 
poètes. Ainsi, dans la peinture, Zeuxis, diffère par là 
de Polygnote : celui-ci représente bien les mœurs ; la 
peinture de Zeuxis est tout à fait dépourvue d'expres- 
sion morale. De plus, mettre à la file des développe- 
ments de mœurs, des expressions, des pensées heu- 
reuses, ce n'est. pas faire une vraie tragédie; mieux 
vaut certainement uné^ pièce inférieure dans toutes ces 
parties, mais pourvue d'une fable et d'une .action. 
Ajoutez que les plus puissants moyens d'émotion pour 
la tragédie, les péripéties et les reconnaissances, sont 
de& éléments de l'action. Une autre preuve, c*est que 
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ceux qui commencent à composer réussissent dans le 
style et dans les mœurs, avant de bien composer Taction; 
on peut voir pour exemple presque tous les anciens 
poètes. Il est donc vrai que la fable est le principe et 
comme l'âme de la tragédie; les mœurs ne viennent 
qu'au second rang. G*est à peu près ce qui a lieu pour la 
peinture : en étalant les plus belles couleurs, on ne fera 
pas le même plaisir que par le simple trait d'une 
figure. Ainsi la tragédie est l'imitation d'une action, et 
par conséquent [elle est] surtout [l'imitation] des per- 
sonnages agissant. La troisième partie est dans les 
psnsées; elle consiste à savoir dire ce qui appartient, 
ce qui convient au sujet ; dans les discours, c'est l'af- 
iaire de la politique et de la rhétorique (les anciens 
suivaient le genre politique, aujourd'hui on suit plutôt 
le style dea* rhéteurs) ; quant aux mœurs, c'est l'ex- 
pression dé nos intentions, et il n'y a point de 
mœurs dans les discours qui n'expriment absolument 
ni désir, ni répugnance. La pensée consiste à déclarer 
qu'une chose est ou n'est pas, ou en général à affirmer 
quelque chose. La quatrième partie dans les discours (?) 
..•. est rélocution ; c'est, comme il est dit plus haut, l'ex- 
pression des pensées par des mots, et, en vers comme 
en prose, elle a la même force. La cinquième partie, 
la mélopée, est le principal d3 tous les omemenb. 
Quant au spectacle, il a un grand effet sur les âmes, 
mais il est étranger à Tart, et ne tient pas à l'essence 
de la poésie : la tragédie subsiste sans la représentation 
et sans les acteurs. Ajoutez que la préparation du spec- 
tacle concerne plutôt l'art du costumier et du machi- 
niste que celui du poète. 



i 
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VII 

De retendue de Taction. 

Gela étant détermioé, disons maintenant quelle doit 
être l'action, puisque c'est la première et la plus impor^ 
tante partie de la tragédie. 

Nous avons établi que la tragédie estrimitalion d'une 
action complète et entière, ayant une certaine étendue, 
car une chose peut être entière sans avoir d'étendue. 
J'appelle entier ce qui a commencement, milieu et fîo. 
Le commencement est ce qui ne peut avoir quelque 
chose avant soi, mais qui veut quelque chose après. 
La fin, au contraire, est ce qui se trouve nécessaire- 
ment, ou du moins le plus souvent, après une autre 
chose, mais ne doit rien avoir après soi. Le milieu est 
ce qui demande quelque chose avant soi et quelque 
chose api es. Une fable bien composée ne doit donc pas 
commencer ni finir au hasard : elle doit contenir les 
éléments indiqués. 

De plus, tout composé, soit animal, soit d'un auire 
genre, n'est beau que par un certain ordre de ses par- 
ties et par une certaine étendue. En effet, la beauté 
consiste dans la grandeur et dans Tordre. C'est pour 
cela qu'un animal très-petit ne saurait être beau, parce 
que la vision n*est pas distincte, quand la durée en est 
presque imperceptible. 11 en est de môme d'un animal 
trop grand, de dix mille stades, par exemple, car la 
perception n'en peut être complète; l'unité, l'ensemble 
échappent à notre vue. Si donc [pour être beau] tout 
corps, tout animal, doit avoir une étendue, et une éten- 
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due qui soit saisissable d'un coup d^œil, de même la 
fable doit avoir une certaine longueur, et une longueur 
telle que la mémoire puisse facilement la saisir. Fixer 
ces dimensions selon [la durée] des fêtes [où les con- 
cours ont lieu] et selon le goût [du public] ne dépend 
pas de l'art. En effet, s*il fallait faire concourir ensem- 
ble cent tragédies, on serait bien forcé do les mesurer 
à la clepsydre comme on fait, dit-on^ ailleurs, [c'est- 
à-dire au barreau pour les plaidoyers]. Mais si l'on 
considère la nature même de la c^ose, la meilleure 
action, quant à l'étendue, est la plus longue, pourvu 
qu'on en puisse toujours saisir l'ensemble. Pour lu dé- 
finir simplement, la bonne dimension est celle qui 
comprendra tous les événements naturels ou nécessai- 
res qui font passer les personnages du malheur an 
bonheur ou du bonheur au malheur. 



VIII 

De Tunité de raction. 

La fable est une, non pas, comme quelques-uns le 
pensent, par l'unité du héros. £n effet^ bien des choses 
peuvent arriver si un seul homme, et d'une variété in- 
finie, parmi lesquelles on ne trouvera pas de quoi for- 
mer un ensemble ; et de môme un seul homme peut 
faire bien des actions dont il ne résulte aucune unité. 
C'est donc à tort que les auteurs de rHéracléide, de la 
Théséide et d'autres ouvrages de ce genre, croient, 
parce que leur héros est un, que leur poème devra 
l'être aussi. Homère, qui les surpasse aussi par tout 
le reste, ne s'est pas mépris sur ce point, que la na- 
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ture ou Part l'ait dirigé. Ainsi, en composant son Odys- 
sée, il n'y a pas mis tous les événements de la vie 
d'Ulysse, tels que la blessure sur le Parnasse et la 
folie simulée au moment de la réunion des Grecs, évé- 
nements qui ne tenaient pas l'un à l'autre par nécessité 
ou par vraisemblance, mais il a renfermé son Odyssée 
comme son Iliade dans le cercle d'une seule action» 
telle que nous Pavons définie. 

Paisque donc, pour les autres genres d'imitation, 
l'unité de l'œuvre est dans celle du sujet, la fable qui 
imite Taction doit n'en imiter qu'une seule, une com- 
plète, et dont les parties doivent être disposées de telle 
sorte qu'on n'en puisse déranger ou enlever une sans 
disjoindre et altérer l'ensemble. Car ce qui peut être 
dans un tout ou n'y pas être, sans qu'il y paraisse, ne 
fait pas partie du tout. 

IX 

s 1. Digression : comparaison de lliistoire et de la poésie. 
De rélémeni historique dans le drame. 

Il est évident, par ce qui précède, que l'œuvre du 
poète n'est pas de dire ce qui est arrivé, mais ce qui 
aurait pu arriver, ce qui était possible comme vraisem- 
blable ou comme nécessaire. En effet l'historien et le 
poôte ne diffèrent pas en ce que l'un parle en vers et 
l'autre en prose : on pourrait mettre en vers les écrits 
d'Hérodote; avec ou sans les vers ce ne serait pas 
moins une histoire. La vraie différence est que l'un dit 
ce qui est arrivé, l'autre ce qui aurait pu arriver. Voilà 
pourquoi la poésie a un sens plus profond et plus 
sérieux que l'histoire. La poésie exprime en effet sur- 
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tout le général, et Thistoire le particulier. Le gén< 
est ce que tel ou tel, suirant son caractère, aura dit 
fait, selon la vraisenoblance ou la nécessité; c'est 
fond sur lequel la poésie met ensuite des noms pri 
près. Le paiticulier, par exemple, c*est ce qu'a 
Alcibiade ou ce qu'on lui a fait. Gela est devenu [af 
jourd'hui] très-clair dans la comédie, où, après ave 
composé la fable selon la vraisemblance, on met 
noms propres au hasard, au lieu de traiter des suj( 
réels, comme font les poètes îambiques [ou les poèl 
de rancienne comédie]. Dans la tragédie on s'attac] 
encore aux noms historiques, et la raison, c^est que 
possible est probable ; or, la chose qui n'est pas ar^ 
vée, nous ne sommes pas certains qu'elle soit possibl 
tandis que ce qui est arrivé est évidemment possil] 
car il ne serait pas arrivé s'il était impossible. Gepef 
dant, même dans les tragédies, il n'y a quelquefd 
qu'un ou deux noms connus, les autres sont invel 
tés; quelques-unes môme n^offrent pas un seul ni 
connu. Telle est, par exemple, la Fleur d'Agathon : 
en effet tout est inventé, les choses et les noms, et 
pièce n'en est pas moins intéressante. Il ne faut d( 
pas chercher à rester toujours dans le cercle des ti 
ditions dont s'occupe [ordinairement] la tragéîdie ; [bii 
plus], cela serait ridicule ; car les noms connus ei 
mômes ne sont connus que du petit nombre, ce ( 
n'empôche pas que l'intérêt ne soit pour tous. 

Il suit évidemment de tout cela, que le poète doitsf 
montrer plutôt dans la composition de la fable qa< 
dans celle des vers, puisqu'il est poète par rîmitation, 
et qu'il imite des actions. Aussi ne serait- il pas moini 
poète si l'action était historique; car rien n'empêcha 
que, parmi les faits réels, quelques-uns ne soient pos< 
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sibles et vraisemblables, en quoi ils appartiennent 
précisément au po&te. 

I 

S 2. Abus des épisodes dans le drame. De la surprise 
considérée comme moyen dramatique. 

Parmi les fables et les actions simples, les moins 

bonnes sont les épisodiques. J'appelle épisodique la 
fable où les épisodes n'ont entre eux aucun rapport 
vraisemblable ni nécessaire. Les mauvais poètes en 
font de telles par leur faute, et les bons pour plaire 
aux acteurs. Travaillant pour le succès du jour, ils 
étendent Taction au delà de ce qu'elle comporte, et 
sont souvent forcés d'en rompre la continuité. 

L'imitation ayant pour objet non-seulement une ac- 
tion complète, mais encore la pitié et la terreur, et 
celles-ci se produisant surtout quand les événements 
naissent l'un de l'autre, et cela sans être attendus...; 
car alors ils causent plus de surprise que s'ils venaient 
comme d^eux-mômes et par hasard (les effets même du 
hasard paraissant plus merveilleux quand ils semblent 
prémédités, comme à Ârgos lorsque la statue de Mitys 
tomba sur le meurtrier de Mitys pendant qu'il la re- 
gardait, et l'écrasa; car de telles choses semblent n'être 
pas dues au hasard); d'où il résulte que les fables 
ainsi conçues seront plus belles [que les autres]. 



X 

De l'action simple et de l'action implexe. 

^Les fables sont simples ou implexes; car les actions 
>nt les fables sont une imitation offrent évidemment 
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lés' mêmes différences. Je nomme action simple celle 
qui est une et continue, selon le sens qu'on a dit plus 
haut, et atteint son dénomment sans péripétie ni recon- 
naissance ; action implexe, celle dont le dénoûœent se 
produit avec reconnaissance ou avec péripétie ou avec 
l'une et l'autre à la fois. Et cela doit provenir de la con- 
stitution même du drame et comme effet nécessaire oa 
vraisemblable de ce qui précède; car autre chose est 
ce qui précède un effet, autre chose ce qui le produit. 



XI 

Éléments de raction implexe : péripétie, reconnaissance, 

événement tragique. 

La péripétie est une révolution des événements, 
comme nous Pavons dit, et une révolution vraisem- 
blable ou nécessaire, ainsi qu'il est convenu. Paf 
exemple, dans VOEdipe [roi de Sophocle], celui 
vient croyant lui faire plaisir et le rassurer à Té 
de sa mère, produit l'effet contraire en lui apprenai 
qui il est; dans le Lyncée [de Théodecte], un personn 
est conduit à la mort, et Danaûs le suit pour le frapper; 
mais, quand tout se décide, c'est Danaûs qui meurt I 
sa place. 

La reconnaissance, comme son nom l'indique, est m 
passage de l'ignorance à la connaissance, qui produi! 
l'amitié ou la haine entre les personnages destinés ai 
bonheur ou au malheur. La plus belle reconnaissant 
a lieu, lorsqu'il y a en même temps péripétie, comm! 
dans VOEdipe [roi de Sophocle]. Il y a encore d'au 
très reconnaissances : il y en a pour les objets insuiiméi 
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pour les premières choses venues ; oû peut aussi re- 
connaître qu'un tel a fait ou non une action. Mais la 
reconnaissance qui tient le plus à la fable et à l'actioc 
est celle que nous avons dite : car, jointe avec la péri- 
pétie, elle produira la pitié ou la terreur, ce qui est le 
propre effet d^ l'imitation tragique; d'ailleurs elle amè- 
nera aussi le malheur ou le bonheur des personnages. 
Puisque la reconnaissance suppose une personne re- 
connue, tantôt elle sera simple, quand l'une des deux 
personnes sera déjà connue de Tautre, tantôt elle sera 
réciproque; ainsi, [dans Euripide,] Iphigénie est recon- 
nue d'Oreste à l'occasion de la lettre qu'elle envoie, 
mais d'Oreste à Iphigénie il a fallu encore une autre 
reconnaissance. 

Voilà donc, à cet égard, deux parties de la fable, la 
péripétie et la reconnaissance. Une troisième, c'est l'é- 
vénement terrible. Les deux premières sont définies; 
quant à l'événement tragique, c'est une action destruc- 
tive et douloureuse, comme les morts sur la scène, des 
tourments cruels, des blessures et les autres faits ana- 
logues. 

XII 

Divisions de la tragédie par rapport a l'étendue. 

Les parties de la tragédie qui tiennent à sa forme, 
sont exposées plus haut. Celles qui se rapportent à son 
étendue et à ses divisions sont : le prologue, l'épisode, 
l'exode et le chœur, qui se divise lui-même en entrée 
et station. Ces éléments sont communs à toutes les tra- 
^dies. Les morceaux [commoi) que le chœur chante 
avec I^s acteurs sont particuliers à quelques-unes. 
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Le prologue est la partie du drame qui précède ren- 
trée du chœur ; Yépisode est tout ce que renferme Pin- 
tervalle de deux chœurs; Y exode est toute la partie 
après laquelle il n'y a pas de chœur. Ventrée du chœur, 
ce sont les premiers vers quHl prononce d'ensemhle ; la 
station est la partie des chants, cboriques qui ne ren- 
ferme ni anapeste ni trochée. Le commos est une com-i 
plainte commune au chœur et aux acteurs [c'est-à-dire 

chantée à la fois sur la scène et sur Torchestre]. 

Les parties qui constituent la forme (?) d'une tra« 
gédie ont été exposées plus haut; telles sont celles qui 
en constituent l'étendue et- la division. 



XIII 

Des qualités de la fahle par rapport aux personnes. 

Du dénoûment. 



Après ce que nous venons de dire, il faut expli- 
quer à quoi Ton doit tendre et ce qu'on doit éviter en 
composant les fables, et comment on obtiendra VqM 
tragique. 

Puisque la tragédie par excellence doit être implexe 
et non simple, et imiter le terrible et le pitoyable, qui 
sont l'objet propre de ce genre d'imitation, il est clair 
d'abord qu'il ne faut pas y faire passer les honnêtes 
gens du bonheur au malheur, ce qui n'est ni terrible 
ni touchant, mais odieux ; ni les méchants du malheur 
au bonheur, rian ae pouvant être moins tragique, ni 
moins convenable, car on n'exciterait ainsi ni sentj 
ment d'humanité, ni pitié, ni terreur. U ne faut pas 
plus qu'un homme très-méchant tombe du bonh 
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dans le malheur ; une telle composition exciterait quel- 
que sentiment d'humanité, mais non pas ]a pitié ni la 
terreur : car Tune est produite par le malheur de l'in- 
nocent, Tautre par celui de notre semblable : la pitié 
naît du malheur non mérité, la terreiir du malheur 
d'un homme qui nous ressemble ; aussi de tels événe- 
ments ne produiraient-ils ni Tune ni l'autre. Il rejte à 
prendre le milieu, c'est-à-dire que le personnage, choisi 
parmi les heureux et les illustres, ne soit ni trop ver* 
tueux, ni trop juste, et qu'il devienne malheureux, non 
à cause d'un crime et d'une méchanceté noire, mais à 
cause de quelque faute, comme OEdipe, Thyeste» et les 
autres grands personnages de familles semblables. 

Il faut donc qu'une bonne fable soit simple plutôt 
que double, comme veulent quelques-uns; que le 
changement ait lieu non du malheur au bonheur, mais 
bien du bonheur au malheur» et cela non par TefTet 
d'une nature perverse, mais p^ quelque grande faute 
d'un personnage ou tel que nous avons dit, ou plutôt 
meilleur que plus méchant. L'expérience même Ta 
prouvé. Autrefois les poètes tragiques racontaient les 
premières fables venues; aujourd'hui les meilleures 
tragédies roulent sur l'histoire d'un petit nombre de 
familles : par exemple, ^sur Alcméon, OEdipe, Oreste, 
Méléagre, Thyeste, Télèphe et les autres personnages 
qui ont fait ou souffert des choses terribles 

Telle sera donc, selon les règles de l'art, la compo- 
sition d'une bonne tragédie. Aussi Ton" a tort de faire 
précisément un reproche à Euripide de ce que beau- 
coup de ses tragédies aboutissent au malheur; en effet, 
cela est convenable, ainsi que nous l'avons dit; et la 
|>lus grande preuve, c'est que, sur la scène et dans les 
concours, ces sortes de pièces paraissent les plus tra- 
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giques, quand elles sont bonnes d'ailleurs ; aussi Euri- 
pide, s'il pèche par la conduite de ses drames, parait 
au moins le plus tragique des poètes. 

La seconde forme, celle que quelques-uns mettent 
au premier rang, est celle où la fable est double, 
comme dans l'Odyssée, et Tévénement double et con- 
traire pour les bons et pour les méchants. Ces ûibles 
ont [ordinairenâent] l'avantage [sur, les autres], grâce 
à la faiblesse des spectateurs^ et les portes suivent 
docilement le goût de leurs auditeurs. Mais [en vérité] 
ce plaifiir n'est pas du domaine de la tragédie; il appar- 
tient plutôt à la comédie. Là, en effet, les plus grands 
ennemis dans la pièce, comme Oreste etÉgisthe, se re- 
tirent amis au dénoûment, et personne ne donne la mort 
ni ne la reçoit. 



XIV 

Continuation du même sujet : de révénement tragique 

dans la fable. Pourquoi la plupart des sujets tragiques 

sont fomnis par l'histoire. 

La terreur et la pitié peuvent venir du spectacle; 
elles peuvent aussi venir de Taction môme, ce qui vaut 
mieux et suppose un poète plus habile. La fable doit 
être ainsi composée, que, même sans voir, on frissonne 
et Ton s'attendrisse, rien qu'à entendre ce qui se passe 
[et ce qui se dit] sur la scène, , précisément comme il 
nous arrive en écoutant la fable d'OËdipe. Au contraire, 
l'efifet du spectacle est moins l'œuvre de l'art, et dé- 
pend des frais faits pour la représentation. Quant à 
ceux qui cherchent par le spectacle à produire l'ef- 
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frayant au lieu du terrible, ils ne sont plus dans la tra- 
gédie; car la tragédie ne doit pas donner toutes sortes 
de plaisirs, mais ceux qui lui sont propres. 

Puisque c'est le poète qui doit produire par Timita- 
tion le plaisir provenant de la terreur et de la pitié, il 
est clair qu'il doit mettre ces émotions dans la fable. 
Voyons donc quelles sont les actions qui produisent 
la terreur et la pitié. 

Ces actions sont nécessairement faites par des per- 
sonnes amies entre elles ou ennemies ou indififérentes. 
Qu'un ennemi tue son ennemi , avant cet acte ou pen- 
dant qu'il s'accomplît il n'y a rien [de terrible ni] de 
pitoyable pour le spectateur, sinon l'acte lui-même; 
ainsi des personnes indiâérentes. Mais que le malheur 
arrive à des personnes qui s'aiment, qu'un firère tue ou 
veuille tuer son frère , un fîls son père , une mère son 
fils, ou un ôls sa mère, ou quelque chose de semblable, 
voilà les contrastes qt'il faut chercher. Toutefois il 
n'est pas permis de changer les fables reçues, par 
exemple le meurtre de Glytemnestre par Oreste» et 
celui d'Êriphyle par Alcméon. Il faut trouver des 
moyens et employer convenablement la tradition. Mais 
sur ce point nous devons nous expliquer. 

On peut commettre le crime avec ccmscience et con- 
naissance, comme chez les anciens poètes ; telle est la 
Médée d'Euripide, quand elle tue ses enfants. On peut 
le commettre avec ignorance , et reconnaître son ami 
après [le crime accompli], comme dans VŒdipe [roi] 
de Sophocle» où ce premier moment de l'action est 
hors du drame. Au contraire , il en fait partie dans 
V Alcméon d'Astydamas, comme [le crime de Télégo- 
nos] dans V Ulysse blessé [de Chérémon?]. Une troi- 
sième manière» c'est lorsqu'au moment de commettre 
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par ignorance un crime irréparable , on reconnaît [la 
victime] avant d'achever. [Une quatrième serait de 
connaître, de commencer, et de ne pas achever]. Il n'y 
a point d'autre manière, car il faut bien commettra ou 
ne pas commettre le crime, en connaissant ou sans 
counaltre [la victime]. 

De ces diverses manières, être au moment d'achever 
avec connaissance et ne pas achever, est la plus mau- 
vaise; l'action alors est odieuse, sans être tragique, car 
il n'y a pas de victime. Aussi ne Temploie-t-on que ra- 
rement; telle est la conduite d'Hémon envers Gréon 
dans VAniigone [de Sophocle?]. Il vaut mieux que l'ac- 
tion s'achève, et mieux encore qu'on l'accomplisse sans 
connaître, et qu'on reconnaisse ensuite; le crime alors 
n'a rien d'odieux , et la reconnaissance est d'un effet 
terrible. 

Le troisième genre est le meilleur. Ainsi dans le 
Cresphonte [d'Euripide], Méropff^va tuer son fils; mais 
xlle ne le frappe pas : elle l'a reconnu; dans Vlphi- 
génie [chez les Tauriens du même poôte] , c'est la sœur 

qui va tuer son frère; dans VHelté [de ?] le fils 

allait livrer sa mère, quand il la reconnaît. 

Voilà pourquoi, ainsi qu'on l'a déjà dit, les tragé- 
dies sont renfermées dans un petit nombre de familles. 
C'est en cherchant au hasard [dans l'histoire] , et non 
par [les combinaisons de] Fart, que les poètes ont 
trouvé de tels sujets de fables tragiques; ils sont 
donc forcés de s'adresser aux familles qui en offrent 
des exemples. 

En voilà assez sur la manière de composer les ac- 
tions tragiques et sur les qualités qu'elles doivent 
avoir. 
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XV- 

§ 1. Des mœurs dans la tragédie. 

A regard des mœurs, il y a quatre points à observer, 
dont Pun, et le plus important, c'est qu'elles soient 
bonnes. Or il y a des mœurs dans un poëme, comme 
nous Pavons dit, lorsque les paroles ou les actions ex- 
priment une intention; et les mœurs sont mauvaises, 
quand Fintention est mauvaise, bonnes, quand Tin- 
tention est bonne , et cela dans toutes les classes ; car 
une femme peut être bonne et même un esclave, quoi- 
que, à vrai dire, les femmes soient en général moins 

bonnes, et que les esclaves soient toujours mauvais. 
Le second point est la convenance. Car la bravoure 

est dans les mœurs, mais il n'est pas dans celles d'une 

femme d'ôtre brave et terrible. 

Le troisième point , c'est la ressemblance , qui est 
distincts de la bonté et de la convenance , comme on 
l'a déjà dit. 

Le quatrième est Pégalité. En effet, quand même le 
personnage imité serait d'un caractère inégal, ce ca- 
ractère une fois donné doit être également inégal. 

Exemples de mœurs mauvaises sans nécessité : Mé- 
nélas dans VOreste [d'Euripide] ; de mœurs inconvenan- 
tes et déplacées, la complainte d'Ulysse dans la Scylla 
[de .... ?] et la tirade de Mélanippe [dans Euripide] ; 
de mœurs inégales, Iphigénie à Àulis [dans Euripide], 
qui, suppliante [d'abord], se dément plus tard. 

Or, dans les mœurs comme dans la composition de 
la fable, il faut chercber le nécessaire ou le vraisem- 
blable. Ainsi avec tel caractère, il est nécessaire ou 
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yraisemblable qu^on dise ou qu'on fasse telle chose, 
que tel événement arrlye après tel autre.... 



S 2* De ce qu'il convient de mettre sur la scène; 
de Tart d'embellir les caractères. 



Il est donc évident que le dénoûment du draine doit 
renir de faction môme, et non par une machine, comme 
dans la Médéê [d'Euripide], ou comme dans l'Iliade pour 
le départ [proposé par Agamemnon]. On se servira de 
machines pour les événements en dehors du drame, 
soit antérieurs à l'action et que les personnages ne pou- 
vaient savoir, soit postérieurs et qui* ont besoin d*être 
prédits et annoncé!^. Car nous admettons que les dieux 
voient tout, mais rien ne doit être dans la fable, qui 
blesse la raison; tout ce qui serait déraisonnable se 
placera en dehors de la tragédie, comme [le meurtre de 
Laïus et le mariage de Jocaste] dans VŒdipe [roi] de 
Sophocle. 

D'un autre côté, puisque la tragédie imite des ôtres 
meilleurs, nous devons faire comme les bons peintres 
de portraits, qui, tout en reproduisant avec fidélité les 
traits particuliers à chaque figure, Tembellissent pour- 
tant. Ainsi le poète, en imitant des hommes d'un carac- 
tère ardent ou timide, ou d'autres pareils, doit en faire 
comme des modèles de douceur ou de rudesse ; tel est 
l'Achille d'Agathon et celui d'Homère.... 

Voilà ce qu'il faut observer, et, en outre, les conve- 
nances résultant des sentiments que toute poésie doit 
exciter : car sur ce point on peut faire bien des fautes ; 
mais C'est ce dont nous avons parlé suffisamment dans 
les ouvrages déjà publiés. 
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XVI 

Des quatre espèces de reconnaissance. 

Nous ayoDs dit plus haut ce que c'est que la recon- 
naissance. Maintenant la première espèce de reconnais- 
sance^ celle qui dépend le moins de l'art, et qu'on em- 
ploie le plus souvent faute de mieux, est celle qui se 
fait par les signes. Les signes sont ou naturels comme 
la lance empreinte sur les [corps des Thébains] n'es de 
la terre, et comme les étoiles dans le Thyeste de Car- 
cinus; ou apcidentels, soit sur le corps comme les cica* 
trices, soit distincts du corps, comme les colliers, et, 
dans la Tyro [de Sophocle], la petite barque. On peut 
d'ailleurs s'en servir plus ou moins heureusement. 
Ainsi, [dans Homère,] Ulysse est reconnu au moyen de 
sa blessure d'une façon par sa nourrice, et d'une autre 
façon par les porchers; celte reconnaissance et en géné- 
ral le signe employé comme témoignage demandent 
moinsd'art. Mais lareconnaissancepar péripétie, comme 
dans la scène du Bain [d'Ulysse], est déjà meilleure. 

Les secondes sont celtes qu'invente le poôte, et 
supposent peu d'art. Ainsi, dans VIphigénie [chez les 
Tauriens d'Euripidel, Oreste reconnaît sa sœur et en est 
reconnu : celle-ci se fait connaître par la lettre, mais 
Oreste par des signes, et en disant ce qu'il plaît au 
poète, sans que la fable y soit pour rien. Gela touche 
au défaut que nous avons signalé ; car il pourrait éga- 
lement porter quelque chose sur lui. Ainsi encore, dans 
le Térée de Sophocle, la voix de la navette. 

La troisième espèce de reconnaissance a lieu par le 
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souvenir, lorsqu'on devine à la vue d'un d'objet. Ainsi 
dans les Cypriens de Dicéogène, à la vue d'une pein- 
ture le héros fond en larmes; [chez Homère,] dUlf 
l'apologue d'Alcinoûs, Ulysse, entendant le joueur te 
cithare, se.souyieut et pleure : c'est ce qui les fait 
reconnaître. 

La quatrième a lieu par le raisonnement. Ainsi dans 
les Choéphores [d'Eschyle, Electre raisonne ainsi :) « Il 
est venu quelqu'un qui me ressemble ; or persome ne 
me ressemble, si ce n'est Oreste ; c'est donc Oreste qui 
est v«nu. » Dans VIphigénie dePolyidus le sophiste, il est 
naturel qu'Oreste réfléchisse que sa sœur a été sacri- 
fiée, et qu'il va l'être comme elle. Dans le Tydée de 
Théodecte, en allant pour trouver son fils, le héros est 
tué lui-môme ; et dans les Fils de Phinée [de...?], en 
voyant la place, les victimes reconnaissent par un rai- 
sonnement que c'est là que leur destin les attend, car 
c'est là qu'elles avaient été exposées. 

Enfin il y a une reconnaissance compliquée d'un faux 
raisonnement du spectateur. Ainsi dans YUlysse faux 
messager [de...?], l'envoyé dit qu'il reconnaîtra l'arc 
qu'il n'a jamais vu, et le spectateur, croyant que c'est 
par là que viendra la reconnaissance, fait un faux 
raisonnement. 

De toutes les reconnaissances, la meilleure est celle 
qui vient du sujet même, quand l'effet tragique est 
produit par des causes naturelles, comme dans VŒdipe 
[rot] de Sophocle, et [comme] dans VIphigénie [chez les 
Tauriens d'Euripide], oti il est naturel qu'Iphigénie 
veuille adresser une lettre ; car ce genre de reconnais- 
sauce est le seul qui se passe de colliers et autres 
signes d'invention. Vient ensuite la reconnaissance par 
le raisonnement» 
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XVII 






Spaelit aux poètes tragiques : se mettre à la place des 
* spectateurs et des personnages de la tragédie. 
De Tart de développer un sujet. 

En composant la fable et en récrivant, il faut, autant 
qu'on le peut, se mettre à la place 4iRB|>ectateur. Ainsi 
on verra tout dans le plus grand jour, et, comme en 
face des événements eux-mêmes, on trouvera ce qui 
convient, et on ne méconnaîtra pas ce qui aurait 
le défaut contraire. Une preuve de ceci est ce que Ton 
reproche à Garcinus : Amphiaraûs sortait du temple, 
les spectateurs ne le voyaient pas et n^en savaient rien; 
ils en furent blessés, ce qui fit tomber la pièce. 11 faut 
encore, autant qu'on le peut, se placer dans la situation 
[des personnages]. Car, en fait de passion, la sympathie 
est ce qu'il y a de plus persuasif. On agite véritabk- 
ment quand on est agité; on irrite quand ouest en 
colère. Voilà pourquoi la poésie demande une nature 
facile ou une nature ardente , parce que Pune se 
façonne et que l'autre s'enthousiasme aisément. 

Il faut d'abord se retracer une idée générale de la 
fable que l'on compose, puis ajouter les épisodes et déve- 
lopper. Voici ce quej'appelle considérer en général, par 
exemple, le sujet d'Iphigénie : Une jeune fille était sacri- 
fiée, elle disparait mystérieusement sous les yeux de ceux 
qui la sacrifiaient, et elle est transportée dans un autre 
pays, oti l'usage est d'immoler tous les étrangers à la 
déesse; ce ministère lui est coufié. Plus tard son frère 
arrive en ce pays (l'ordre qu'il a reçu de l'oracle et la 
cause qui l'amène *sont hors de la donnée générale) ; 
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le frère vient donc, il est pris, et, au moment d'êtrt 
sacrifié, il se fait reconnaître (soit comme dans Eu- 
ripide, soit comme dans Polyidus où il s'écrie ti 
naturellement que sa sœur ne devait donc pas 
être sacrifiée , et qu'il devait Fêlre aussijj et,|ÉF 
là il est sauvé. Après cela, il n'y a plus qu'à met- 
tre les noms propres et les épisodes. Ceux-ci doivent 
se rattacher naturellement au sujet; tels sont, dans 
VOreste^ la folin gui le fait prendre, et Texpiatioû qui 
le sauve. D'ailleurs, dans le drame, les épisodes sont 
courts; ils peuvent allonger [davantage] uneépopée. Le 
fond de l'Odyssée est peu de chose : Un homme est 
absent de chez lui depuis plusieurs années et surveillé 
par [la haine de] Neptune ; il est sans compagnons, et, 
d'un autre côté, sa maison est dans un tel état que des 
prétendants dissipent ses biens et entourent son 
fils d'embûches; il revient après avoir été battu par la 
tempête, reconnaît quelques personnes, attaque ses 
ennemis, se sauve lui-même en les faisant périr. Voilà 
le fond du sujet, le reste est épisodique. 



XVIII 

Observations sur le nœud et le dénoûment de la tragédie, 
sur les tragédies de dimensions épiques, sur le chœur. 

Dans toute tragédie il y a un nœud et un dénoft* 
ment. Les antécédents de l'action, et souvent une par- 
lie de l'action même, fcnrment le nœud ; le reste est le 
dénoûment. J'appelle nœud ce qui se trouve depuis le 
commencement jusqu'à la dernière partie, dans laquelle 
on passe au bonheur [ou au malhevar]^déncûment ce qui 
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s'étend de ce point à la fin du drame. Ainsi dans le 
Lyncée de Théodecte, le nœud ce sont les antécédents 
^ la prise du jeune enfant.... le dénoûment comprend 
4flf uîs l'accusation de meurtre jusqu^à la fin. 

fl y a quatre caractères de tragédies, suivant les 
quatre classes établies plus haut :, -IHinplexe. qui reu'- 
ferme en général péripétie et reconnaissance;... la tra- 
gédie pathétique, comme les Ajax et les Ixion; la 
tragédie morale, comme les Phtiotides et le Pelée; en 
qiiatrième lieu, la tragédie [simple et une] comme leis; 
PhorcideSy le Prométhée [d'Eschyle] et toutes les scènes 
de Tenfer, [par exemple, le Sisyphe roulant son rocher^ 
d'Eschyle]. Il faut s'efforcer de réunir, sinon tous ces 
caractères, du moins le plus grand nombre et les meil- 
l^rSf d'autant qu'on est ditficile aujourd'hui envers lés 
poètes : comme il y a eu de bons poètes en chaque 
genre, on voudrait qu'un seul poète surpassât chacun 
des autres dans le genre oti il excelle. 

On dira qu'une tragédie est ou n'est pas la lïième 
qu'une autre, non peut-être d'après la fable, mais quand, 
elle a [ou n'a pas] le môme nœud et le même dénoû- 
ment. Or beaucoup de poètes forment bien le nœud 
et ne savent pas le dénouer; il faut réussir également 
dans l'une et dans l'autre partie. 

Il faut encore, ainsi qu'on Ta dit souvent, se garder 
de faire de la tragédie une composition épique (j^ap- 
pelle épique ce qui renferme plusieurs fables), comme 
si quelque poète voulait faire de l'Iliade une seule 
pièce. Dans l'épopje, en effet, les épisodes ont assez 
de place pour s'étendre convenablement ; mais dans les 
drames le trop (?...) d'événements contrarie l'attente. 
Voyez, par exemple, ceux qui ont traité la prise de Troie 
. tout entière, sans la diviser par parties,comme Euripide 
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divise [la fable dont] Niobé [est le sujet], mais en sui- 
vant Pexemple d'Eschyle : ils échouent complètement 
ou réussissent mal : c'est là ce qui a suffi pour faire 
échouer Agathon. Au contraire les péripéties dans ks 
actions simples font un etfet merveilleux ; elles sont 
à la fois tragiques et intéressantes. J'entends par là un 
homme habile, mais méchant, qui est trompé, comme 
Sisyphe; un homme courageux, mais injuste, qui est 
vaincu; cela est vraisemblable, comme dit Agathon, 
car il est vraisemblable que bien des choses arrivent 
contre la vraisemblance. 

Il faut encore considérer le chœur comme un acteur 
qui fait partie du tout, et qui a aussi. son rôle; ainsi 
Ta entendu Sophocle, mais non pas Euripide. Chez 
les autres, les chœurs ne tiennent pas plus à la f^^Ie 
qu'à toute autre tragédie ; ce sont des pièces de rap- 
port. Agathon a donné le premier cet exemple. Or 
est-ce autre chose de chanter des paroles étrangères 
danè une pièce, ou d'y insérer des tirades ou môme 
des épisodes d'une autre pièce? 



XIK 

Des pensées et de rélocution. 

Nous avons jusqu'à présent traité des autres parties; 
il nous reste à parler de l'élocution ou des pensées. Ce 
qui concerne les pensées sera mttux dans nos livres 
sur la Rhétorique, auxquels cette matière appartient. 
Je comprends tians les pensées tout ce qui s'accomplit 
par le discours, et, en particulier, ce qui consiste à dé- 
montrer, à réfute^, à préparer les émotions de la pitié, de 
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la terreur, de la colère et des autres passions sembla- 
bles, enfin, à amplifier ou à diminuer. II est évident 
qne, dans Taction, les moyens employés pour produire 
le pitoyable, le terrible, le grand ou le vraisemblable, 
se rapportent aux mômes espèces. Il y a cependant un« 
différence, c'est que les moyens qui sont dans l'action 
doivent se montrer indépendamment de la représenta- 
tion, tandis que ceux qui tiennent aux paroles ne pro- 
duisent leur effet que par elles et par la récitation. Car 
quel serait le rôle de Félocution, si les pensées pou- 
vaient plaire autrement que par le moyen de la parole ? 
Une autre partie de la théorie* de l'élocution, ce sont 
les figures dont la science (?)' appartient à Part de la 
déclamation et à Pordonuateur de cette partie du spec- 
tacle; tels sont le commandement, le souhait, le ré- 
cit, la menace, Vinterrogation, la réponse et autres fi- 
gures semblables. Car connaître ou ignorer ces choses 
ne saurait être pour le poète l'objet [d'un éloge ou] 
d'un reproche sérieux. Groira-l-on, en eflfet, qu'Ho- 
mère ait commis la faute dont Paccuse Protagoras, 
d'avoir commandé au lieu de prier, quand il dit [au 
commencement de PIliade] : Muse, chante la colère? 
Commander, dit Protagoras, c'est ordonner de faire ou 
de ne pas faire quelque chose. Laissons donc ces con- 
sidérations qui ne sont pas de la Poétique, 

XX 

Des éléments grammaticaux du langage. 

L'élocution dans son ensemble a pour parties Pélé- 
ment, la syllabe, la conjonction, le nom, le verbe, Tar- 
tiele, le cas, Poraison. 

ARISTOTE^ POÉTIQUE (TRADUCTION)* 3 
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VéUment est un son indivisible, non pas tout son in- 
divisible, mais seulement celui qui peut former un mot 
intelligible ; car les animaux ont des cris indivisibles^ 
dont aucun n^est, selon moi, un élément. Les éléments 
sont de trois espèces, la voyelle, la demi^voyelle, la 
muette. La voyelle a un son perceptible à Pouïe, sans 
articulation, [comme a et o]. La demi- voyelle a un son 
perceptible avec articulation, comme s et r. La muette 
a par elle-même Tarticulation sans le son; mais, unie 
à une voyelle, elle devient perceptible à Toule : a'nsi 
g et d. Ces éléments diffèrent par les formes qae 
prend la bouche, et par le lieu [de rémission]; ils 
sont rudes ou doux, longs ou brefs, aigus, graves on 
entre les deux, variétés dont le détail appartient à la 
Métrique. 

Lx si/Habe est un son non signlGcatif composé d'une 
muette et d'une voyelle. Ainsi gt sans a n'est pas une 
syllabe, gra en est une. Mais Tétude de ces dlfiTérences 
appartient encore à la Métrique. 

La conjonction e$t un son non s'gnifîcatif qui n'aug- 
mente ni ne diminue le sens d'une locution composée 
de plusieurs sons,... et qui se place soit aux extré- 
mités, soit au milieu, si elle n'est pas faite pour être aa 
commencement, comme si, or, mais; ou bien, c'est un 
son non significatif, qui de plusieurs mpts significatifs 
forme une seule locution significative. 

L'article est un mot non significatif, qui marque le 
commencement ou la fin ou la division du discours,... | 
comme le dire, les environs^ et autres locutions sem- 1 
blables ; ou bien, c'est un mot non significatif qui j 
n'augmente, ni ne diminue le sens d'une expression i 
composée de plusieurs mots, et qui se place soit aai 
extrémités, soit au milieu. 



CHAPITRE XX. 35 

Le nom est un mot composé de plusieurs éléments 
significatifs, sans indication de temps, et dont aucune 
partie ne signifie rien par elle-même. Car dans les 
mots doubles, Pùsage ne donne pas un sens à chaque 
partie : ainsi dans Théodore^ dore n'a pas de sens. 

Le verbe est un mot composé de plusieurs éléments, 
significatif avec indication de temps, dont aucune par- 
tie ne signifie par elle-même, comme pour les noms. 
Ainsi, homme, blanc, ne noarquent pas le temps ; H 
marche, il a marché, signifient, en outre, l'un le temps 
présent, Fautre le passé. 

Le cas appartient au nom et au Y«rbe, il marque le 
rapport de, à, «t autres semblables ; celui de l'unité et 
de la pluralité, comme les hommes, Vhomme; le rôle 
des interlocuteurs» comme Pinterrogation et le com- 
mandement. Car, Â't-il marché? Marchez, sont des cas 
du verbe analogue» à ceux du nom. 

L'oraison est un composé de mots significatifs dont 
quelques parties ont un sens par ellesHnêmes. Car 
toute oraison n'est pas composée de noms et de verbes 
comme la définition de l'homme. Il peut y avoir une 
oraison sans verbe ; elle aura toujours une partie si- 
gnificative. Par exemple, dans Cléon marche, Cléon [a 
un sens par lui-même]. 

L'oraison est une, de deux manières : ou bien elle 
désigne une seule chose, ou bien elle en réunit plu- 
siears par des conjonctions. Ainsi, l'Iliade est une par 
des conjonctions, la définition de Thomme par l'unité 
de l'objet exprimé. 
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XXI 

Des formes du nom, et de quelques figures de grammaire. 

Les formes du nom sont : le simple, je veux dire 
celui qui se compose d'éléments non significatifs comme 
terre; le double, et celui-ci se compose, ou bien d'un 
élément significatif et d'un élément non significatif 
[comme Théodore^ où dore n'a pas de sens], ou bien de 
deux éléments significatifs, [comme philosophe, ami de 
la sagesse] ; il peut y avoir aussi des mots triples, qua- 
droiples, ou plus composés encore; ainsi la plupart des 
mots emphatiques, comme Hermocàicoxanthos. 

Tout mot est ou propre, ou étranger, ou métaphori- 
que, ou d'ornement, ou forgé exprès, ou allongé, ou 
raccourci, ou modifié. J'appelle propre le mot dont 
chacun se sert [dans un pays] ; étranger [ou glose]^ ce- 
lui dont se servent d'autres peuples, d^oîi il résulte 
évidemment que le môme mot peut être à la fois étran- 
ger et propre, mais non pas pour le même peuple. Le 
mot sigynon [espèce de javelot], est propre chez les 
Gypriens et étranger chez nous . La métaphore est le 
passage d'un mot de son sens à un sens étranger, soit 
du genre à l'espèce, soit de l'espèce au genre, soit de 
l'espèce à l'espèce, ou par proportion. 

Du genre à l'espèce, comme [dans Homère] : Mon 
vaisseau sUst arrêté, car rester au port est une ma- 
nière d'être arrêté. De l'espèce au genre : Ulysse a fait 
mille belles actions ; car mille est pour beaucoup ySens que 
le poëte lui donne dans ce passage. De l'espèce à Tespèce, 
comme : Le fer lui arracha la vie , le fer inflexible lui 
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trancha la vie. Ici arracher est pour trancher^ et tranr- 
cher est pour arracher, et tous les deux sont des ma- 
nières d^ôter, 

11 y a proportion^ quand le second terme est au pre- 
mier ce que le quatrième est au troisième; car on 
dira le quatrième pour le second, ou le second pour le 
quatrième. Quelquefois même on ajoute le terme cor- 
respondant et relatif. Ainsi, la coupe est pour Baeohus 
ce que le bouclier est pour Mars ; on dira que la 
coupe est le bouclier de Bacchus^ et que le bouclier est 
la coupe de Mars Ainsi encore, le soir est au jour ce 
que la vieillesse est à la vie; on dira que le soir est 
la vieillesse du jour y et que la vieillesse est le soir de la 
vie, ou, comme dit Empédocl^, le coucher de la vie. 
Quelquefois le mot n'a pas d'analogue corrélatif; on 
ne remploiera pas moins par analogie. Ainsi, répandre 
le grain, c'est semer; pour la lumière 'qui vient du 
soleil il n'y a pas de mot [spécial] : mais comme il 
en est de môme de la lumière du soleil et du grain ré- 
pandu, on a dit : semant la lumière divine. On peut 
encore se servir autrement de ce genre de métaphore, 
en ajoutant au mot ainsi enaployé une épithète qui lui 
ôte quelque chose de son caractère propre; comme si 
l'on disait que le bouclier est, non la coupe de Mars^ 
mais la coupe sans vin. 

Le mot forgé est celui que personne encore n'a em- 
ployé et que le poôte fait lui-môme. Quelques mots, en 
effet, semblent de cette espèce, comme ernygas pour 
cercUa (cornes), areter pour hier eus (prêtre). 

Le mot allongé et le mot raccourci sont : l'un, celui 
où rpn allonge une voyelle naturellement brève, ou 
bien oîi l'on insère une syllabe; l'autre, celui auquel 
on enlève quelque chose. Exemples de mots allongés : 
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KôXrioç pour icAecoç, II7)>.7]V^Se(>> pour nY]>.6fôou; de mots 
raccourcis : xpt et S© [pour xpi09) et BGjm], ^ pour 
^lÇy dans [cet hémistiche d'Empédocle] : \Lla fl^iTai 
i^(jupoT^v ^ (fous (fetics ont même figure). 

Le mot est modifié^ quand on en conserve une partie 
3t qu'on refait Tautre, comme dans : SeÇitepbv xorà (nal^^y 
'4 la mamelle droite) au lieu de SsÇi6v. 

Les noms en eux-mêmes sont masculins, ou fémi- 
nins, ou entre les deux, [c'est-à-dire neutres]. Sont 
masculins tous ceux qui finissent par v, p, [ç], ou par 
une muette formée du a ; or il y en a deux, le ^ et 
le Ç. Sont féminins ceux qui se terminent par les 
voyelles toujours longues comme tj ou w, ou qui peu- 
vent s'allonger comme a, de sorte qu'il y a autant de 
classes pour le masculin que pour le féminin, car le ^f 
et le Ç ne font qu'un. Aucun ne se termine par une 
muette, ni par une voyelle brève; excepté trois cepen- 
dant en t : [liki, x6|x{jli, julTCEpi, et cinq en u : [tcwU, vdbw, 
•)f6vo, 86pu, dtoTu.] Les noms neutres se terminent par ces 
deux voyelles, et de plus par v et ç. 



XXII 

Application des précédentes observations 
au style poétique. 

Le mérite de l'élocution est d'être claire et en môme 
temps élevée. Elle devient très-claire par l'emploi 
des mots propres, mais alors elle ne s'élève pas: tel 
est le style poétique de Gléophon et de Stbénélus. 
L'élocution s'élève au-dessus du langage vulgaire en 
se servant de mots extraordinaires, je veux dire de 
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termes étrangers, de métaphores, de mots allongés, 
de tout ce qui n'est pas le mot propre. 

Mais si le discours n'est composé que de ces mots, 
on aura une énigme ou un barbarisme [continu. On 
aura] une énigme, si tout est métaphore ; un barba- 
risme, si tous les mots sont étrangers. Car l'essence de 
Pénigme consiste à exprimer le vrai sous la forme de 
^impossible , ce qui ne peut se faire parla composi- 
tion (?) des mots, mais bien par les métaphores, 
comme, [pour décrire inapplication d'une ventouse] : 
rai vu un homme qui avec du feu collait de V airain 
sur un autre hommej et les exemples semblables. 

Le barbarisme résulte de l'emploi des mots étran- 
gers. Il faut donc faire comme un mélange de ces 
éléments. Les mots étrangers, les métaphores, les orne- 
ments, et les autres formes ci-dessus mentionnées élè- 
vent le style au-dessus du langage ordinaire; les mots 
propres lui donnent la clarté. 

Ce qui ne contribue pas médiocrement à la clarté 
comme à Pélévation du stjle, c'est d'allonger, de rac- 
courcir et de modifier les mots. Car, en s'éloignant de 
la forme consacrée par l'usage, ils ne seront point vul- 
gaires, et, par ce qu'ils ont de commun avec l'usage, 
ils produiront la clarté. On a donc tort de reprendre 
sévèrement chez les poètes ces façons de parler, et de 
les tourner en ridicule, comme faisait Euclide l'ancien, 
prétendant que le métier du poète est facile si l'on per- 
met d'étendre les mots à volonté, et donnant pour 
exemples satiriques (?) : 'flviV ''Aprjv eîôov MapaOwvdSg 
PaB^Çovxa {Quand fai vu vers Marathon le dieu Mars 
s'avancer)^ et....*. En effet il serait ridicule d'abuser 

i . Suit an autre vers dont le texte est corrompu et inintelligible 
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de ces licences; mais en tout il y a une mesure à 
observer. Qu'on abuse des métaphores, des mots 
étrangers et des autres formes, tout exprès pour être 
ridicule, on y réussira sans doute. Pour apprécier la 
juste conveûance des mots de ce genre, il faut les faire 
entrer dans un vers, et en observer Peffet...... Et pour 

les mots étrangers , et pour les métaphores , et poar 
les autres formes, en les remplaçant par les mots pro- 
pres, on verra que nous disons vrai. Ainsi Eschyle et 
Euripide ont fait le même vers ïambique ; il n*y a qu'un 
changement, un mot étranger au lieu du mot propre et 
usuel : le second vers parait beau, Pautre est plat. 
Eschyle dit dans son Philoctète : Un ulcère qui mange 
la chair de mon pied; au lieu de mange, Euripide % 
mis se repatt. Ainsi, au lieu de : 

{aujourd'hui un homme petit , faible et sans beauté), si 
on dit avec les mots propres : 

vuv Se pi' èà>v (jLixpoc te xai àaOevixàc xod àciSiic. 

Au lieu de : 

Sifpov x*àeixéXiov xaraOei; b\iyytv te Tp^ictJ^ocv 

(ayant placé à terre un mauvais siège et une petite ta- 
ble), si on dit : 

Siçpov uûxOYipov xaraÔËiç {iixpdv re tpàiceÇov. 

Et si, au lieu de : les rivages mugissent, on dit : les ri- 
vages crient, [on sentira la différence de ces locutions.] 
Ariphradès raillait encore les tragiques sur ce qu'ils 
emploient des expressions dont personne n'use dans le 
langage commun , telles qu3 : Swfjic^Twv dizo pour ij^ 



^ 
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((ofidcTcov, OU bien oéOev [pour <jou], l^ U viv [pour lyâi 
fâ oÙT^v], 'A^^t^Xecoç izépif au lieu de ntpi 'Aj^tXXéwç, et au- 
tres semb'ables. C'est précisément parce qu'elles ne 
sont pas dans Tusage, qu'elles donnent de la noblesse au 
style ; ce qu'Ariphradès méconnaissait. C'est un grand 
point d*useravec convenance de ces divers moyens, des 
mots doubles et des mots étrangers. Mais l'emploi des 
métaphores est de beaucoup le plus important, car 
c'est le seul mérite qu'on ne puisse emprunter d'ail- 
leurs ; il est la preuve d'un heureux génie ; car, pour 
passer bien d'un sens à l'autre, il faut saisir les rap- 
ports. Les mots doubles conviennent surtout aux dithy- 
rambes; les mots étrangers, aux vers héroïques; les 
métaphores aux îambiques. D:ms les vers héroïques , 
toutes les formes indiquées peuvent trouver leur place; 
mais dans les vers îambiques , qui imitent autant qu'il 
est possible le langage familier, les expressions conve- 
nables sont celles dont on peut se servir dans la con- 
versation, savoir le mot propre, la métaphore, l'or- 
nement (c'est-à-dire Tépithète). 

En voilà assez sur la tragédie et sur l'imitation dra- 
matique. 



XXIIl 

Retour à l'épopée et à l'histoire; de la durée 
des événements épiques. 

Quant à l'imitation qui se fait par le récit en vers, 
il faut que la fable y forme un ensemble dramatique, 
ayant pour objet une seule action entière et com- 
plète, avec un commencement, un milieu et une fin ; 
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que ee soit un tout complet, comme Test un animal, et 
qui nous donne un plaisir particulier, non point à la 
façon des histoires ordinaires, où l'on doit exposer ood 
pas une seule action, mais un espace de temps, et tout 
ce qui est arrivé dans cet espace à uue personne ou à 
plusieurs, quelques rapports que ces événements aient 
entre eux. En effet, le combat naval de SalamÎDe et la 
défaite des Carthaginois en Sicile ont eu lieu danslemême 
temps, et pourtant ces deux événements ne tendaient 
pas à la même fin; ainsi, dans la succession des temps 
deux faits coïncident quelquefois, sans avoir pour cela 
une seule et môme fin. Mais la plupart des poètes font 
cette faute, et c'est en quoi, comme nous Pavons dit, 
Homère semble divin à côté des autres ; en effet, il n'a 
pas entrepris de traiter toute la guerre de Troie, bien 
qu'elle eût un commencement et une fin (ce sujet eût 
élé trop étendu et difficile à embrasser d'une seule 
vue), ni de ramener à une juste mesure l'extrême 
complication de ces divers incidents. Au contraire, il en 
a pris une partie, puis il a employé beaucoup d'épi- 
sodes, comme le catalogue des vaisseaux et d'autres, 
qui allongent son poème. I es autres ne prennent qu'uo 
héros, une période, et une seule action composée de di- 
verses parties, comme l'auteur des Chants Cyprtaquii 
et [celui] de la Petite Iliade, Aussi l'Iliade et l'Odyssée 
fournissent chacune seulement un ou deux sujets de 
tragédie ; on en trouve beaucoup dans les Chants Cy- 
priaqueSy et plus de huit dans la Petite Iliade j par 
exemple le Jugement des armes, Philoctète^ NéoptoUmi 
Eurypyley le Mendiant, les Lacédémoniennes ^ la pris* 
de Troie et le départ^ Sinon, les Troyennes, 
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XXIV 

Comparaison de l'épopée avec la tragédie; 
nombreux mérites d'Homère. 



En outre, l'épopée doit avoir leà mômes formes que 
la tragédie. Elle doit être ou simple ou implexe, ou 
morale ou pathétique- Leurs parties, excepté la mu- 
sique et le spectacle, sont aussi les mêmes. Car il y 
faut des péripéties, des reconnaissances et des événe» 
ments terribles. Il y faut encore le mérite des pensées 
et de l'élocution. Homère a employé tout cela le pre- 
mier et d^uae manière convenable. Be ses deux poémes,^ 
l'un, Plliade, est simple et pathétique ; l'autre, l'Odys- 
sée, est implexe (car il y a partout reconnaissance) et 
moral; de plus ils surpassent tous les autres par Télo» 
cution et les pensées. 

Mais l'épopée diffère [de la tragédie] par l'étendue 
de l'ensemble et par le vers. Pour l'étendue, la mesure 
convenable est celle qu'on a dite ; il faut que l'on puisse 
en embrasser d'une seule vue le commencement et la 
Su, ce qui arrivera si l'on comprend un peu moins de 
faits que n'en comprenaient les anciens poètes, et si 
l'on se rapproche de la -durée totale des tragédies réu- 
nies pour une seule audition. 

Au reste, l'épopée a pour étendre la fable une res- 
source considérable et particulière. Dans la tragédie 
on ne peut imiter beaucoup d'actions simultanées^ 
mais seulement ce qui se joue sur la scène et par les 
acteurs; au lieu que l'épopée, étant un récit, peut 
traiter plusieurs événements arrivés en même temps,. 
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et qui, s'ils tiennent au sujet, augmentent les propor- 
tions du poôme; ainsi elle peut l'embellir par de 
grands effets, changer les émotions des auditeurs et 
varier les épisodes. Or, l'uniformité rassasie vite, et 
elle fait tomber les tragédies. 

Le vers héroïque a été, d'après Pexpérience, consacré à 
l'épopée. Employer pour l'imitation narrative un autre 
mètre ou plusieurs à la fois paraîtrait chose déplacée, car 
de tous les mètres, Vhéroique est le plus grave et le plus 
plein, et voilà pourquoi il admet mieux qu'aucun autre 
les mots étrangers et les métaphores; et l'imitation 
narrative est le plus riche de tous les genres de poésies. 
L'Iambique et le tétramètre étant pleins de mouvement, 
celui-ci convient à la danse et celui-là à Faction. Il serait 
encore plus ridicule de mêler les mètres, comme a fait 
Ghérémon"[dans son Centaure], Aussi personne n'a 
composé un long poème en autres vers que l'héroïque. 
Mais, ainsi que nous le disions, la nature môme apprend 
à choisir [pour chaque genre] le mètre qui convient 
Homère, admirable par beaucoup d'autres endroits, 
Test encore en ce que, seul des poètes, il sait ce qu'il doit 
faire. Le poète, en effet, doit parler lui-même le moins 
qu'il est possible, car ce n'est pas en cela qu'il est imita- 
teur. Or les autres sont toujours en représentation; ils 
imitent peu et rarement. Homère, après quelques mots 
d'entrée, introduit aussitôt un héros ou une femme, 
ou quelque autre personnage, et chacun avec son ca- 
ractère déterminé. 

11 faut mettre du merveilleux dans les tragédies; 
dans les épopées, on peut mettre jusqu'à l'incroyable, 
qui est ce qui produit le plus l'étonnement ; car on 
n'a pas l'action sous les yeux. Ainsi le tableau de la 
poursuite d'Hector serait ridicule sur la scène ; d'un 
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côté les Grecs immobiles, cessant de le poursuivre, de 
l'autre Achille les arrêtant d'un signe; mais dans le 
récit, cela ne s'aperçoit pas. Or le merveilleux plall; 
et la preuve, c'est qu'en racontant, on amplifie toujours 
pour amuser. 

Homère apprend aussi aux autres poètes la manière 
de mentir comme il convient, c'est-à-dire par un faux 
raisonnement. £n effet les hommes pensent, lorsqu'un 
fait arrive avant ou après un autre, si le second arrive, 
que le premier arrive ou est arrivé ; et c'est là qu'est 
l'erreur, si le premier fait est faux, et si l'autre, qui, le 
premier supposé, doit nécessairement être ou avoir 

été, est vrai ; car, ayant vu que le second est vrai, 

notre esprit conclut que le premier l'est aussi ; le bain 
[d'UlyssÔ, dans l'Odyssée], en est un exemple. 

H faut d'ailleurs employer plutôt l'impossible qui est 
vraisemblable que le possible, s'il estinvraisemblable.il 
faut aussi que la fable se compose de parties fondées 
en raison ; mais surtout qu'elle n'ait rien d'absurde , 
sinon, que l'absurde soit en dehors du drame, comme, 
chez Sophocle, l'ignorance d'OEdipe sur les circon- 
stances de la mort de Laïus ; et non pas dans le drame, 
comme, dans VÈlectre [du même po5te], le récit des 
jeux Pythîens, et, dans les Mysiens [d'Eschyle], le muet 
qui vient de Tégée dans la Mysie. Aussi, dire que sans 
cela il n'y a plus de poëme, serait, [de la part du poète, 
une réponse] ridicule ; car dès le principe il n'avait qu'à 
le composer autrement. Mais enfin, si la fable a été faite 
ainsi, et parait assez raisonnable, l'absurde môme y 
pourra être admis. Ainsi, dans l'Odyssée, l'exposition, 
si invraisemblable, d'Ulysse [sur le rivage d'Ithaque] 
serait évidemment insupportable, si un mauvais poète 
l'avait traitée ; au lieu de cela, Homère adoucit et efface 
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l'absurdité par les mérites qu'il possède d'ailleurs. Il 
faut soigner le style dans les parties secondaires et qui 
n'offrent ni mœurs. ni pensées; et, d'un autre côté, uc 
style trop brillant cache les mœurs et les pensées. 

XXV 

Divers problèmes de critique au sujet des défauts 
de la poésie. Solutions de ces problèmes. 

Que si maintenant nous considérons les problèmes et 
les solutions, leur nombre et leurs espèces, voici à peu 
près ce que nous trouvons. Le poète étant imitateur, 
comme le peintre ou tout autre artiste en figures, il? 
aura toujours pour lui trois manières d'imiter on 
môme objet : il l'imitera, soit tel qu'il était ou telquH 
est , soit tel qu'on dit qu'il est ou qu'il semble être, 
soit enfin tel qu'il doit être. Cette imitation se fait par 
l'élocution, .... ou par les mots étrangers et par les 
métaphores; car telle est la variété d'élocutlon que 
l'on accorde auxpoôtes. Ajoutez que la règle du bien 
n'est pas la même pour la politique et la poétique, û 
pour la poétique et tout autre art. Dans la poésie il 
y a deux sortes de fautes, celles qui lui sont propres, 
et les fautes accidentelles. Si elle a voulu inaiter l'im- 
possible, .... la faute lui appartient. Si Tintention est 
bonne, mais qu'on fasse, [par exemple,] lever à uo 
cheval les deux pieds droits en même temps, ou qu'o» 
se trompe en quelque point relatif à un art, comme 
la médecine* ou tout autre art, ou qu'on fasse toute 
autre chose impossible , cela n'appartient point à l» 
poésie. C'est donc d'après ces principes qu'il fauti 
dans les problèmes, répondre aux critiques. 



■ 
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Et d'abord : V si Ton a traité ce qui était impossible 
relativement à Part même» on a eu tort ; mais il n'y a 
rien à dire, si Ton atteint le but de cet art. Or le but, 
c'est l'effet qui en résulte pour cette partie ou pour une 
autre (?); la poursuite d' Hector [^Sir Adhille dans l'Iliade] 
en est un exemple. Mais si le but pouvait être atteint 
plus ou moins bien sans sortir de l'art, la faute n'a pas 
d*excuse. Car lorsqu'on le peut, on n'en doit pas com- 
mettre du tout 

2o En second lieu, la faute porte-t-elle sur l'art, ou 
sur quelque accident étranger ? [Par exemple], ne pas 
savoir qu'une biche n'a point de cornes serait moins 
grave que de l'avoir mal peinte. 

30 Maintenant,, au reproche de ne point imiter les 
objets tels qu'ils sont on répondra qu'on a pensé à 
ce qu'ils devraient être, comme Sophocle a dit qu'il 
peignait les hommes tels qu'ils doivent être, Euri- 
pide tels qu'ils sont. 

(|0 Si l'on n'admet ni l'un ni l'autre , dites que c'est 
l'opinion commune. Ainsi au sujet des dieux, ce qu'on 
dit n'est peut-être ni le mieux, ni le vrai; c'est l'effet 
du hasard, comme [pensait] Xénophane. 

50 Ce n'est point l'opinion commune, et ce n'est peut- 
être pas le mieux ; mais c'est un fait. Ainsi [dans l'I- 
liade] en parlant des armes : Leurs lances étaient fichées 
par le bout. C'était l'usage alors, comme aujourd'hui 
encore chez les lllyriens. 

&> Sur ce qui est bien ou mal dit ou fait, il ne faut pas 
considérer seulement ce qu'il y a d'honnête ou de dés- 
honnête dans la parole ou dans l'action, il faut regarder 
encore le personnage qui agît ou parle, et à qui, quand, 
pour qui, pour quoi : par exemple, un plus grand bien 
qu'on veut obtenir, un plus granid mal qu'on veut éviter. 
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Les difficultés qui regardent le style doivent se 
sottdre ainsi. Par exemple, par Tétrangeté du mol 
Les mulets [moururent] d^abord^ [dit Homère]. Le mt 
oùp?[aç peut ne pas désigner les mulets, mais les garde 
Quand il désigne Dolon comme laid à voir (slBoç xoxc 
il .ne yeut pas dire mal fait de corps , mais laid de 
sage, car beau de visage (eÛTCfxSacojuoç), chez les Cretois, 
dit beau de figure (eieiBiJç). [II y a donc ici emploi d*ai 
glose ou d'un mot étranger.] Ailleurs, [quand Achill 
dit à Patrocle] : Verse du vin î^topétepov , ce n'est pi 
verse du vin pur, comme à des ivrognes , mais ven 
vite. Quelquefois on a parlé par métaphore, co] 
[dans l'iliadej : Tous les dieux et les hommes dormaiei 
pendant la nuit, à quoi le poëte ajoute : LorsquUl jetait 
les yeux sur la plaine de Troie, le bruit des flûtes et des 
syringes,..., [ce qui prouve que tout le monde ne dor- 
mait pas]. Tous est ici par métaphore, pour beaucoup, 
car tous comprend beaucoup. Et encore : Seule elle est 
privée [de se plonger dans VOcéan], C'est 1^ aussi une 
métaphore ; seule, [en parlant de la grande ourse,] dési- 
gne Ifl plus connue [des constellations oui ne se cou- 
chent jamais]. 

[On peut résoudre la difficulté] soit par Taccent, 
comme faisait Hippias de Thasos sur ces mots [d'Ho- 
mère] : ôfôofjLsv 8é o\ (nous lui donnons), [où Ton peut 
Ihre SiWjiev, lui donner] , et xh [xlv où xaTaTciSOexai 6\i£^ 
(qui ne pourrit pas) : [si la négation où embarrasse, on 
peut lire o3, là, article hypotactique ou pronom]; soit 
par la ponctuation, comme dans Empédocle : 

AT4/a ^ï OvVjt' èçOovTO, Ta icpW (jiàOov àOàvat' [clvai], 
Ctopà Te Ta icplv xéxpr)TO* 

(Alors naquirent pour mourir un jour les êtres autre* 
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fois immortels ; alors ce qui était pur autrefois devint 
mélangé;) [où Ton pourrait aussi ponctuer aprèâ xà 
Tcpfv, au second vers] ; soit par l'ambiguïté, comme dans 
[ce passage de l'Iliade] : 

(plus de deux parties de la nuit sont pa><sées ; la troi- 
sième reste encore)^ où 7tX£wv est ambigu, [car ce plus 
peut s'appliquer à la moitié ou aux deux tiers de la 
nuit] . 

Par un abus passé en usage, on appelle vin le vin 
mêlé d'eau. De là [dans Homère] la bottine d'étain nou- 
vellement travaillé^ [où Vétain est pour un autre mé- 
tal]. Ainsi on appelle ouvriers en airain, ceux qui tra- 
vaillent le fer-, et Ganymède est représenté [par Ho- 
mère] versant du vin à Jupiter. Cependant les Dieux 
ne boivent pas de vin ; [mais le nectar est un mé- 
lange]. Ce ne sont guère là que des métaphores. Il faut 
aussi, lorsqu'un mot paraît produire une contradiction, 
remarquer combien de sens il peut avoir dans la 
phrase. Par exemple [dans Homère] : x^ f ' lo/^eto ^déX- 
xeov ^TX^ï le javelot d'airain resta là, pour c^est par quoi 
il fut arrêté; parmi les sens divers que présente ce mot 
tjS (/à), il faut probablement entendre que le trait s'ar- 
rêta droit [sans pénétrer]. 

Il y a encore la difficulté dont parle Glaucon : lors- 
que certains hommes ont un préjugé, ils raisonnent 
après avoir condamné, et, comme si l'auteur disait ce 
qu'ils croient y voir, ils le blâment, pour peu qu'il 
contrarie leur opinion. C'est ce qui arrive au sujet d'I- 
carius, [le père de Pénélope, dans TOdyssée], On pense 
qu'il était Lacédémonien, et alors il est singulier que 

ABISTOTE, POÉTIQUE (TRADUCTION). 4 
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Tél^maque, allant àliBcédémone, ne le rencontre pas; 
mais peut-être la chose est- elle comme les Céphalé- 
niens la racontent : ils disent que c'est chez eux qu'U- 
lysse prit femme, et que le père s'appelait Icadius et 
non Icarius. La difficulté vient apparemment d'une 
méprise . 

En général, il faut ramener l'impossible soit aux 
convenances poétiques, soit au mieux [idéal], soit à 
l'opinion. Relativement à la poésie , le vraisemblable 
impossible vaut mieux que l'invraisemblable possible. 
[Relativement au mieux, il faut que les personnages 
soient].... et tels que Zeuxis les peignait, ou même 
plus parfaits encore, car il faut que [la copie] sur- 
passe le modèle. Si c'est une chose sans raison, encore 
peut-elle être raisonnable en quelque circonstance; 
car il est vraisemblable que certaines choses arrivent 
contre la vraisemblance. Quant aux contradictions, 
Il faut examiner, comme en logique, si c'est la môme 
chose, le même rapport, la même manière, la personne 
qui parle, l'objet qu'elle a en vue, et tout ce qu'on 
homme raisonnable peut supposer. Mais on a le droit 
de reprocher Tinconséquence ou la méchanceté an 
poète qui emploie sans aucune nécessité l'inconsé- 
quence, comme fait Euripide dans VÉgée, ou la mé- 
chanceté, comme [le même Euripide] dans le Ménélas 
fde sa tragédie] d'Ores/c. 

Les reproches se tirent donc de cinq espèces, l'im- 
possible, le déraisonnable, le nuisible, le contradictoire, 
l'infraction aux règles de l'art; c'est dans les mêmes 
divisions qu'il faut chercher les moyens de répondre, 
qni sont au nombre de douze. 
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XXVI 

Retour au sujet du chapitre xxiv* ; comparaison de l'épopée 
avec la tragédie; conclusion sur Tépopée et la tragédie. 

On pourrait demander si Pimitation épique remporte 
sur la tragique. Car si la moins chargée est et la meil- 
leure et celle qui s'adresse à des gens meilleurs, il est 
i clair que l'imitation qui comprend tout sera trop char^ 
gée. [Le poôte] s'y donne beaucoup de mouvement, 
comme si on ne pouvait pas le comprendre sans cela. 
Ainsi les mauvais joueurs de ûûte pirouettent quand 
il faut exprimer le disque, et tirent le coryphée quand 
ils jouent la Scyila f rû attire lea navigateurs dans son 
gouffre] . 

La tragédie est don^s [à l'épopée] comme les anciens 
acteurs disaient que les nouveaux étaient à leur égard. 
Ainsi Myniscus appelait Gallippide un singe à cause de 
son jeu forcé ; Pindarus avait la même réputation. Ce 
que ces acteurs sont aux anciens, l'art tragique l'est à 
l'épopée. L'une s'adresse aux honnêtes gens qui n'ont 
pas besoin des gestes, l'autre aux hommes de peu de 
goût. D'oii il semble résulter que la poésie chargée est 
la moins bonne. 

[A cela on répondra :] d'abord la faute ne porte pas 
sur la poésie, mais sur la déclamation; car on peut \ 
exagérer le jeu, même en récitant des chants épiques, 
comme faisait Sosistrate, et en chantant» comme faisait 
Mnasithée d'Oponte. En outre, tout mouvement n'est 
pas blâmable, puisque la danse ne l'est pas en général, 
mais seulement la danse indécente , comme on repro- 
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chait à Callippide, et comme on reproche à d'autres 
aujourd'hui d'imiter les femmes de mauvaise vie. De 
plus, la tragédie, comme l'épopée, produit son effet, 
même sans les mouvements : il suffit de la lire pour la 
comprendre. Si donc elle est supérieure quant au reste, 
elle n'a pas besoin de cet accessoire; d'ailleurs elle a 
toutes les parties de Tépopée, car elle peut se servir 
même du mètre [épique]. Elle a de plus la musique et 
le spectacle, parties importantes et qui produisent le 
plus brillant effet. Elle a aussi les effets [de théâtre] 
dans la reconnaissance et dans l'action. Ajoutez que 
l'étendue de son imitation est plus restreinte; or ce qui 
est pressé fait plus de plaisir que ce qui est dispersé 
en un long espace de temps, comme si on développait 
VŒdipe de Sophocle en autant de vers que l'Iliade. 

De plus rimitation épique est moins une. La preuve 
en est que d'une épopée quelconque se forment plu- 
sieurs tragédies. Aussi, que l'on ne prenne qu'une ac- 
tion pour sujet épique, ou bien l'exposition trop courte 
paraîtra tronquée, ou bien, en suivant la mesure épi- 
que, elle sera délayée. Si, au contraire» on en fait plu- 
sieurs, c'est-à-dire si on compose la fable de plusieurs 
actions, il n'y a pas d'unité; ainsi llliade et TOdyssée 
ont beaucoup de parties distinctes et qui ont chacune 
une «certaine étendue, et cependant chacun de ces 
poèmes est aussi bien composé. qu*il est possible , et 
imite, autant qu'il se peut faire [pour des épopées], 
une seule action. Si les deux genres diffèrent ainsi et 
en outre par leur objet (car ils ne doivent pas produire 
toute espèce de plaisir, mais celui que nous avons dit), 
il est clair que la tragédie est supérieure à l'épopée, 
puisqu'elle atteint mieux le but de son imitation. 

Nous ircn (lirons pas davantage sur la tragédie et 
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Vépopée considérées en elles-mêmes, dans leurs formes 
et dans leurs parties, sur le nombre et la nature de 
leurs dififé renées, sur ce qui les rend bonnes ou mau- 
vaises, sur les reproches [qu'on peut faire aux poëUs] 
et sur les moyens d'y répondre. 
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EXTRAIT DE LA POLITIQUE' 



(Livre V, oa, wlon d'autres, VIII; chap. Vil.) 



Puisque distinguant avec quelques philosophes des 
chants moraux, des chants animés et des charits pas- 
sionnés, auxquels répondent autant d harmonies spé- 
ciales, nous disons qu'il faut chercher dans la musique 
plus d'un genre d'utilité : d'abord l'instruction, ensuite 
la purgation (ce que nous entendons par purgation 
nous le disons simplement ici, mais nous le dévelop- 
perons plus clairement dans la Poétique)^ en troisième 
lieu, le délassement, qui sert à détendre et à reposer 
• l'esprit, il est clair qu'il faut faire usage de toutes les 
harmonies, mais non pas en vue du même objet. Pour 
rinstruction, on choisira les plus morales; les chants , 
animés et passionnés pour les réunions où Ton entend de \ 



4 , Par suite de la perte d'une 
Poétique d'Aristote plus com- 
plète que celle que nous possé- 
dons, cette page de la PoUtirjue 
se trouve le seul commentaire 
qui nous reste de la main d'Aris- 
tote pour expliquer la définition 
de la tragédie qu'on lit plus liuut, 
p. <0, cil. IV, § I, Je notre 
Poétique. C'est pourquoi nous 
avons cru devoir la reproduire 
ici. On reconnaît sans peine 



que les principes exposés dspt 
cette p:>ge sur la musique s'ap* 
pliquent dVux- mêmes et et 
plein droit à la poésie. —Crsti 
aussi à titre de complémati 
utile de la Poétique qoe figa- 
reot ici ceux des chapitres dill 
XIX« livre des Problimes d'A-1 
ristote, consacré à la musique^ 
qui se rapportent, plus 
moins directement, à la 
sie. 



EXTRAIT DE LA POLITIQUE. 55 

la musique sans en faire soi-même. Car la passion^ vio- 
lente dans quelques âmes, se trouve dans toutes, mais à 
des degrés différents; ainsi la pitié, la crainte, l'enthou- 
siasme. En effet, quelques-uns sont vraiment entraînés 
par Tenlhousiasme ; mais lorsqu'ils viennent d'écouter 
une musique sacrée, oh Ton s'est servi des chants qui 
jettent l'âme dans un religieux délire, ils ressentent 
une sorte de calmotqui est comme la guérison et la 
purgation de l'âme. Il en est nécessairement de même 
des hommes sujets à la pitié, à la crainte, et, en gé- 
néral, à quelque passion ; il en est de même des autres 
hommes dans la mesure de leurs caractères. Tous sont 
purgés et agréablement soulagés; ainsi les chants qui 
purifient l'âme nous causent un plaisir sans danger. 
CTest pourquoi il faut en imposer l'usage aux artistes 
qui exécutent de la musique sur le théâtre* 



EXTRAITS DES PROBLÈMES. 



(livre XIX : SUR la musique.) 



HAP. I. Pourquoi les gens qui peinent comme ceux 
qui jouissent se font-ils jouer de la flûte? Peut être 
ceux-là pour alléger leur souffrance, ceux-ci pour 
augmenter leur plaisir. 

CHAP. XLIII. Pourquoi le chant est-il plus agréable 
lorsqu'il est accompagné de la flûte que de la lyre? 
Peut-être parce que de deux éléments plus agréables 
se forme un tout plus agréable. Or la flûte est pluà 
agréable que la lyre, d^où il résulte que le chant mêlé 
au son de la flûte est plus agréable que mêlé à celui de 
la lyre. En outre, le mélange parfait, oti les deux élé- 
ments ne produisent qu'une seule sensation , est plus 
agréable que le mélange imparfait : ainsi le vin nous 
plaît mieux que Poxymel, [espèce de sirop de vinaigrej 
parce que la nature en a mêlé les éléments mieux que 
nous ne faisons pour Toxymel. En effet, le vin se com- 
pose d'un acide et d'une substance sucrée. On le voit 
laussi par les grenades dites vineuses. Or le chan 
et la flûte se mêlent naturellement, à cause de 
leur ressemblance, tous deux venant du souffle, tandis 
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que le son de la lyre, qui ne vient pas du soufûe, est 
moins sensible, et, à cause de cela» se fond moins faci- 
lement avec la voix que le son des flûtes; et c'est par 
ce contraste des sensations qu'il est moins agréable, 
comme on le disait plus, haut des substances alimen- 
taires. En outre, la flûte, par la plénitude des sons 
qu'elle produit et par leur ressemblance avec la voix, 
dissimule beaucoup de fautes du chanteur; au con- 
traire, les sons de la lyre, étant maigres de leur nature 
et moins faciles à se fondre avec la voix, produisent 
une impression distincte, et rendent plus sensibles les 
erreurs du chant, qu'on y rapporte comme à une règle. 
Or, si la voix fait beaucoup de fautes, le mélange de la 
voix et de la lyre n'en peut être que plus mauvais. 

CHAP, IX. Pourquoi écoutons-nous avec plus de 
plaisir un chant accompagné [d'une] flûle ou [d'une] 
lyre, [et pourquoi n'avons nous pas le même plaisir si 
le chant est accompagné de plusieurs flûtes et de plu- 
sieur» lyres,] quoique, dans les deux cas, ce soient les 
mêmes notes et le même air que l'on chante? car si, 
[dans le second cas,] plus d'instruments s'accordent à 
répéter le même air^ il devrait être encore plus agréa- 
ble d'entendre chanter avec accompagnement de plu- 
sieurs flûtes [ou de plusieurs lyres]. N'est-ce pas que 
l'habileté du chanteur ressort mieux par l'accompagne* 
ment d'une flûte ou d'une lyre, tandis que plusieurs 
flûtes ou plusieurs lyres étouilent le chant? 

GHAP» X. Pourquoi, si la voix de l'homme est plus 
agréable [que le son des instruments], le simple chant 
sans paroles, comme lorsque Ton (redonne, n'est*il pas 
plus agréable que le son de la flûte seule ou de la lyre ? 
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Peut-être parce que là même, dans le jeu des instru- 
ments,] si le son n'est pas expressif (?), il plaît moins. 
Une autre cause de cette différence €st dans le 
fait même : si la Toix de Thomme est plus douce, 
ies instruments -ont un son plus fort que la bouche dé 
rhomme, et voilà pourquoi il est plus agréable d'en 
entendre ce son que le simple fredonnement de la voix 
humaine. 



GHâP. XXIX. Pourquoi les rhytbmes et les chants 
lyriques, étant des sons vocaux , ont-ils une significa- 
tion morale, tandis qu'il en est autreipent des choses 
qui affectent le goût, la vue ou l'odorat? G^est peut-être 
qu'ils sont un mouvement, comme sont [aussi] les actes. 
Or Tactivîté est [essentiellement] morale et produit la 
moralité ; [au contraire] ce qui affecte le goût et la vu0 
ne produit pas le même effet. 

CHÂP.XXVIL Pourquoi seules parmi les seflsations, 
celles de Poule produisent-elles une impression morale 
(car il en est aiosî même du chant sans paroles), ta% 
dis que la vue, Podorat, le goût, ne produisent pas dé 
semblables impressions? Est-ce pu'ce que le bruit seul 
opère un mouvement dans notre âme? Car un monve* 
ment semblable a lieu dans les autres sensations (les 
couleurs aussi ébranlent Porgane de la vue); mais 
Pébranlement qui suit un tel bruit, nous en avons eon* 
science, et il est leseul qui, par le rhythme, par Perdre 
des sons aigus et graves, reproduise l'état moral de 
Pâme (ce qui pourtant n'a pas lieu dans le intiange des 
sons, car la consonnance n'est pas expressive). Or celi 
n'a pas lieu pour les autres sensatiojis. En outre, 
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ces mouvements sont comme des aptes; or les actes 
sont des signes du caractère. 

GHAP. XXXVIII. Pourquoi tops^les hommes aîment-îls 
le rbythme, le chant et en géo^ral la musique? Pentr 
être parce que la nature eUe-mème ^ous dispose à aimer 
les mouTements naturels ; et la preuve, c'est que, dès 
leur naissance les petits enfants éprouvent ce phdsir^ 
Maïs c'est l'habitude qui nous fait trouver du plaisir à 
la variété du chant. Le rhythme nous plaît, parce qu'il 
suit un nombre régulier et reconnaissable, parce qu'il 
transmet à notre âme des mouvements réguliers. Or 
le mouvement régulier est plus propre à la nature, il 
est plus selon la nature que l'irrégulier. En voici la 
preuve : la régularité dans le travail, dans la boisson, 
dans la nouniture, conserve et affermit le tempérament, 
lui donne plus de force ; l'irrégularité, au contraire, le 
détruit et le désorganise. Les maladies du corps ne 
sont pas autre chose que des mouvements contraires 
à Tordre naturel [de nos fondions pbysiques]. Nous 
aimons la musique^parce que c'est un mélange d'éléments 
contraires qui se correspondent entre eux selon certains 
rapports; or les rapports sont de l'ordre, et l'ordre 
nous est naturellement agréable. De plus, tout mélange 
nous plaît mieux que ce qui est pur et simple, surtout 
lorsque, [comme] dans les accords, le mélange étnnt 
perceptible par ses extrêmes, ceux-ci présentent dans 
leurs rapports une sorte d'égalité. 

* 

GHAP. XX. Pourquoi, si Ton change le tonde la mèse 
après avoir accordé les autres cordes, et. qu'ensuite on 
se sélrve de l'instrument, cela produit-il un effet désa^i» 
grM>le et une discordance, soit que l'on joue sur la 
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znèse, soit même que Ton joue sur les autres«ordes; tan* 
dis que, si l'on change l'tWicafnce, ou toute autre, cela 
ne produit de dififérence sensible que dans le cas où 
l'on jouerait sur la, corde même dont le ton est 
ebangé ? Il n'y a là rien que d'assez naturel. En effet 
toute bonne musique se sert beaucoup de la mèse; 
les coBipositeurs habiles jouent souvent sur cette corde, 
et, s'ils s'en écartent, c'est pour y revenir bien vite, ce 
qui n'a lieu pour aucune autre. Ainsi, dans certaines 
phrases, si l'on ôte les conjonctions , i'ezpression n'est 
plus grecque; par exemple, [si l'on ôte] t^ et xa(; quel- 
ques conjonctions, au contraire, peuvent être retran- 
chées sans produire un mauvais effet; c'est qu'il est 
nécessaire d'employer souvent les unes, si l'on veut 
que le discours ait un sens, et qu'il n'en est pas de 
même des autres. Or la mèse est, parmi les sons,pr6-^ 
Gisement comme une conjonction importante, parce que 
le son qu'elle produit est souvent rédamé par l'usage. 

CHAP. V. Pourquoi a-t-on plus de plaisir à entendre 
chanter la musique que l'on suit d'avance que celle 
qu'on ne sait pas? Peut-être parce qu'on voit mieux le 
musicien atteindre en quelque sorte son but, quand 
on connaît ce qu'il chante, et c'est là un plaisir ponr 
Pauditeur^ Peut-être aussi, c'est qu'il est agréable de 
comprendre : en effet [comprendre], c'est d'abord rece- 
voir la science, puis s'en servir et reconnaître [ce qae 
l'on a appris; or il y a là un plabir]. Ajoutes aussi qae 
les choses deviennent plus agréables par l'habitude. 

CHAP. XL. Pourquoi, parmi les chants, écoute-t-OD | 
avec plus de plaisir ceux que l'on sait d'avance que ■ 
ceux qu'on ne sait pas? Peut-être parce que si on oon ' 
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natt la pièce chantée, on voit mieux Partiste atteindre 
en quelque sorte son but, et cette connaissance aug- 
mente le plaisir qu'on a d'entendre. Peut-ôtre aussi 
est-ce parce que l'auditeur est sympathique au chan- 
teur quand le chant lui est déjà connu; car alors il 
accompagne [intérieurement] le chanteur; et on chante 
avec joie quand on n'est pas forcé de ehanter. 

CHAP. VI. Pourquoi, dans les chants lyriques, la 
foracataloge, [espèce de récitatif non mesuré,] est- elle 
d'un effet tragique? Peut-être à cause de son irrégula- 
rité; car ce qui est irrégulier a quelque chose de pathé- 
tique, surtout dans les excès du bonheur Qt de la dou- 
leur. L'uniformité excite moins les pleurs. 

CHAP. XX7IIL D'où vient que certains chants s'ap- 
pellent nomes? Peut-être de ce que, avant que l'on 
connût l'écriture, les lois (nomot) se chantaient pour 
n'être pas oubliées, comme elles se chantent encore 
aujourd'hui chez les Âgathyrses ; et ainsi, dans la suite, 
le nom des premiers chants est resté aux chants du 
premier ordre. 

CHAP. XV. Pourquoi les nomes ne se composaient- 
ils pas [de strophes et] d'anti strophes, comme les autres 
chants employés dans les chœurs? Peut-être parce que 
les nomes étaient du ressort des acteurs, qui pouvaient 
déjà imiter [en artistes] et faire valoir leur voix, de 
manière que le chant s'allongeait et se variait. La 
musique alors, comme les paroles, se prêtait aux 
besoins de l'imitation par ses nombreuses variétés ; et 
même (?) la musique est plus essentiellement imitative 
que les paroles. Aussi les dithyrambes, lorsqu'ils sont 
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devenus îmitatifs, [c'estrà-dire dramatiques,] ont cessé 
d'avoir des antistrophes comme ils en avaient autrefois. 
Et la cause de ce changement, c'est que, dans l'ori^puie, 
les choristes étant des hommes libres, il était difficile 
d'avoir un grand nombre d'hommes capables de chan- 
ter en acteurs. De là vient qu'on chantait alors des 
compositions symétriques. Changer souvent [de ton ou 
de rhythme dans le même morceau] est plus facile à un 
seul chanteur qu'à plusieurs, plus facile è l'acteur qu'à 
ceux qui restent dans leur propre caractère (?) : il fal- 
lait donc [à ceux-ci] une composition plus simple. Or 
l'antistrophe est quelque chose de. simple : c'est un 
nombre, c'est une mesure identique [à celle de la 
strophe]. Voilà aussi pourquoi ce qui se récite sur la 
scène n'a pas [de strophes et] d'antistrophes, tandis 
que le chant du chœur en a. L'acteur [proprement ait] 
est un artiste qui joue un rôle; le chœur a moins ce 
earactère. 

CHAP. XXX. Pourquoi le mode hypodorien et le mode 
hypophrygien ne servent-ils jamais dans les choeurs tra- 
giques ? Peut-être parce qu'ils ne comportent pas l'an- 
tistrophe. Au contraire, ces modes conviennent aux 
morceaux qui se récitent sur la scène; car là il y a imi- 
tation, [c'est-à-dire jeu dramatique], 

CHAP. XLYIII. Pourquoi les chœurs tragiques ne 
chantent-ils jamais ni sur le mode hypodorien ni sur le 
mode hypophrygien? Peut-être parce que ces modes 
sont les moins lyriques, et que le chœur doit surtout 
être lyrique. [De plus,] le mode hypophrygien a un 
caractère tout dramatique, et voilà pourquoi dans le 
Géryon [de Nicomaque] la sortie et la prise d'armes 
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sont composées sur ce mode; le mode hypodorien est 
majestueux et calme, et voilà pourquoi il convient sur- 
tout aux airs de cithare. Aussi ces deux modes sont 
plus propres à ce qui se débite sur la sc&ne qu'aux 
chants du chœur. Les acteurs [de la scène], en effet, 
représentent des héros : chez les anciens, les che& 
seuls étaient des héros; le peuple, dont se compose le 
chœur, c'étaient les simples mortels. Aussi les chants 
d'un caractère plaintif et calme lui conviennent : ce 
sont là, en effet, les traits de l'humanité. Or les autres 
modes ont ce caractère (excepté le modehypophrygien, 
qui respire l'enthousiasme et le délire bachique); [et 
le mixolydien le possède au plus haut degré]. L'émo- 
tion [d'une âme opprimée] est naturellement d'accord 
avec ce mode. Or les faibles sont plus sujets à ce genre 
d'émotion que les puissants, et voilà pourquoi les 
autres modes conviennent aux chœurs. L'hypodorien et 
l'hypophrygien sont des harmonies pour l'action, ce qui 
n'est pas le propre du chœur. Le chœur est un bon 
parent qui n'agit pas; il prête à ceux qui agissent 
devant lui sa bienveillance et rien de plus. 

CHAP. XXXI. Pourquoi Phrynichus et les poètes de 
ce temps étaient-ils surtout des poètes lyriques ? Peut- 
être parce que, dans ce temps, les tragédies contenaient 
beaucoup moins de mètres que de chants lyriques. 
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(Voir U dnqaième édition du texte grec, p. 69 et soît.) 



Seconde raison. Pourquoi donc surtout [Platon] n'ad * 
met-il pas la tragédie et la comédie, puisque ces deux 
genres de poèmes contribuent à purifier les passions, 
qu^on ne peut ni exclure absolument ni satisfaire sans 
péril, mais qui ont besoin d'être quelquefois émues à 
propos, émotions que produisent ces sortes de specta^ 
clés et qui nous sauvent du trouble des passions pour 
le reste du temps ^? 

....La deuxième question porte sur ce que la tragé- 
die et la comédie sont exclue ^ à tort [de la République 
de Platon] si par leur moyen on peut satisfaire modé- 
rément les passions et en tes satisfaisant les rendre 
efficaces pour l'éducation, par un juste tempérament 
apporté à leur ardeur. Gela ayant fourni maint sujet 
d'objections à Aristote et aux adversaires des opinions 
de Platon sur la poésie dramatique , nous aussi nous 
essaierons de résoudre le problème conformément aux 
idées exprimées ci-dessus. 

Il est évident que la tragédie et la comédie imitant 

4 . Compare/., ci-dessus, p. 9, 1 tique; et, p. 64, V Extrait de la 
le chapitre vi, § < de ia Poé- | Politique, 
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les mœurs, il faut bien prendre garde que leur attrait, 
entraînant les sympathies de Tenfance, ne l'infecte du 
mal que cette imitation renferme, et, au lieu de puri- 
fier avec mesure les passions, ne fasse pénétrer dans 
rame des habitudes qu'on aura peine à effacer, des 
habitudes qui en détruiront l'unité, la simplicité [na- 
tive], pour y produire leurs contraires, par trop de 
complaisance pour les divers objets de Timilation. Car 
ces sortes de poésies s'adressent excellemment à la 
partie de l'âme qui est sujette aux passions, et les 
unes excitant l'amour du plaisir et poussant au rire 
[sans frein], les autres nous instruisant à aimer 
la douleur et nous entraînant à d^ larmes sans 
dignité, dans les deux cas, développent en nous les 
dispositions passionnées, et cela d'autant plus que le 
poôte réussit mieux dans son œuvre. Il faut donc que 
l'homme d'État trouve quelque moyen d'épurer ^ ces 
passions, et nous en sommes d'avis (?), non pas de 
manière à rendre plus vif le plaisir de ces représenta- 
tions, mais, au contraire, de manière à refréner 
l'émotion, à lui imposer une mesure, tandis que ces 
compositions, outre la variété des peintures, faisant 
,aux passions un appel immodéré, ne sauraient servir 
à les purider. Car la purification ne peut être dans les 
excès, mais dans un exercice modéré n'ayant que 
peu de ressemblance avec les passions qu'elle purifie. 



-I . M. Bemays maintient ici 
sans correction, dans le texte 
de Proclus, la leçon ànepàv- 
aei;, pour ànepàoetç. Cette der- 
nière parait seule correcte^ et 



nous traduisons selon l'analogie 
du verbe ànepào) avec è^epào), 
et du substantif ànépâaiç avec 
è^épâatç, conformément à l'avis 
des meilleurs lexicographes. 
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